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P R E F A C 1 



Ca I. Octoire 1813. ., 

J—tn ifiio, je dotmai le manuscrtt de 
cet ouvrage sur VAUemagne au U- 
braire qtii avoit imprimi Cor intim. 
Comme fy manifestois les mimea opi- 
täons et que fy gardois le mime silence 
sur le gouvernement actuel des Frän^ 
gais que dans mes Berits pricidents, 
je me flattai qu'ü me seroit aussi per^ 
mis de le publier: toittefois peu de 
jours aprh renvoi.de mon mamiscrit, 
ü parut un dicret sur la liberti de la 
presse d'une nature trei • singuVUre'i i^ 



2ge ne * 
)oir it& 

Soit — 
e sous 
e ä la 
it alors 
rendoit 
? ; mais 
louveau 
les ceu' 
mvrage 

lihrai' 
ä Tim* 
e de la 
iprimer 
mvena' 
e teUes 
ies jus* 
s de ne 
pas nS* 
ice des 
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Mon libraire cependant prit tur I 
lui la respoTtsabiÜti de la pubXication \ 
de mon Übre en le soumettant ä la \ 
censure, et notre accord fut ainsi \ 
conclu. Je vins ä quarante Heues de 4 
Paris pour auivre Vimpressian de cet \ 
Quvrage, et c'est lä que pour la der- ' 
rühre fois j'ai respird Vair de France. 
Je m'dtois cependant interdit dans ce 
livre, comme on, le verra, toute ri- 
Jlexion sur l'etat poUtique de VAÜe-^ 
l magne; je me supposois ä cinquante 

1 artnies du lemps present , mois le temps 
I prisent ne permet pas qu^on Voublie. 
L J^usieurs censeurs examinirent mon 
t manuscrit, ils siipprimirent les diver- 
L ses phrases qlie fai ritabUes, en les 
1 däsignant par des notes; e?tfin. d cet 
1 phrases pres , ils permirent CimpreS' 
I sion du livre tel que je le publie main- 
\tenant, car je n'ai pas cru devoir y 
t rien ckanger. 11 me semble curieux 
lub montrer, quel est un ouvra^e oju* 



ttrCy et lorsqü'on avoit dejä 
iix mille ezemplaires de la ] 
z idition , le minist re de la po 
u sous le nom du gSn^ral Savi 
ya ses gendarmes chez le librc 
ordre de mettre en pieces ti 
tion, et d^etabUr des sentinelles i 
"ses issues du magasin^ dans 
%te qu'un seul exemplaire de 
';ereux icrit ne püt s'efihapper, 
nissaire de police fut Charge 
eiller cette expedition^ dans 
\e le geniral Savary ohtint i 
• In. victoire; et ce pauvre i 



carton parfaitement hlanc^ sur lequel 
aucune trace de la raison humaine 
nest restSe; la valeur intrinseque de 
ce carton estimie ä vingt louis est le 
seul de dommagern ent que le Uhraire 
ait ohtenu du geniral- ministre. 

Au moment oii Von andantissoit 
mon livre ä Paris, je recus ä la cam- 
pagne Vordre de livrer la copie sur la* 
quelle on Vavoit imprimi , et de quitter 
la France dans les vingt-qUatre heures* 
Je ne connols gueres que les conscrits^ 
ä qui vingt-qu&tre heures sujffisent pour 
se mettre en voyage; pdcrivis donc au 
minist re de la police qu'il me falloit 
huit jours pour faire venir de Vargent 
et ma voiture, Voici la lettre qu'il me 
rdpondit: 

Police g ^n Sr ale. 

Cabinet du ministre. 

Paris, 3"»« Octbr, i8ib. 
< Tai regu, Madame, la lettre que 
« vous nCave;sfait fhonneur de vrC icrlre% 



iHls suffisent aux arrangemeni 
ous restent ä prendre<, -parceq 
? puis vous en accorder daiJanta 
a 21 ne faut point recherche 
2use de Vordre que je vous ai . 
6 dans le silence que vous avez 
i ä Vigard de V Empereur dans 
?rnier ouvrage , ce serait une er 
ne pouvoit pas y trouver de ^ 
uifAt digne de lui; mais votn 
t une consequence naturelle i 
arche que vous suivez constan: 
fpuis plusieurs annees. 11 nVa 
ue Vair de ce pays ci ne vous c 



PREFACE. XI 

« r Impression, Je regrette Ja perte qu^il 
« va faire dprouver au libraire , mais 
«iil ne nCest pas possible de le laisser 
« paroitre, » 

« Vous savez , Madame , qu^il ne 
tcvous avait ete permis de sortir de 
9.Coppet^ qiie parceque vous aviez ex- 
« primi le disir de passer en Amdrique. 
« Si mon prMdcesseur vous a laissS ha- 
^biter le dipartement de Loir et Cher 
ft-vous rCavezpas du regarder cette to» 
« lerance commeune rivocation des diS' 
^positions qui avaient ite arrdtees ä 
« votre igard, Aujourd'hui vous rrCob- 
^ligez ä les faire executer strictementy 
« et iL ne faul vous en prendre qü'ä 
« vous - mime, » 

^Je mande ä Mr. Corbigny *) de 
^tenir la main ä Vexdcution de Vordre 
^ que je lui ai donni ^ lorsque le de- 
9ilai que je vous accorde sera expiri,:^ 



•> P///>/ dt Loir et Cher. 



, agriable de ^^^'/^X ha. 
risiddration avec i^H 

.Votretrls-HumWettris.o 
tsant serviteur, 
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:prepace. XIII 



€J0 vöus invite ä me faire connattre 
fLcelui que vous aurcz choisLj»*) 

Tajouterai quelejues rifleocions ä 
cette lettre dSjä, ce me semhle^ assez 
curieuse par elle-mSme, 11 nCa paru^ 
dit le Giner al Savary ^ que Fair de ce 
pays ne vous convenoit pas ; quelle grd" 
cieuse maniere d" annoncer ä unefemme 
alors^ helas! mere de trois enfants^ ä 
la fille d^un komme qui a servi la 
France avec tant de foi , qu*on la han^ 
nit ä Jamals du Ueu de sa naissance^ 
Sans qu'il lui soit permis de reclamer 
daucune maniere contre une peine re- 
putie la plus cruelle apres la condam- 
natioTj. ä mort! 11 existe un vaudeville 
frangais dans lequel un huissiery se 
vantant de sa politesse envers ceux 
qu'il conduit en prison, dit — 

Autsi je suis aim^ dt tovs ceux que j'arrete — ■ 



') Le hut de ce postscriptum e'soit dt m'interdire les 
ports de Ik MancKit 



les peuples que fadmire; < 
^s ce sont les Anglais d^aho 
plusieiirs egards les Allenian 
fois je ne crois pas qu^on put 
IS er de ne pas aimer la Fr an 
\i que trop montrd le regret d^ 
' oii je conserve tant d'objt 
ction , oii ceux qui me sont cht 
aisent tant! Mais de cet ati 
nt peut Stre trop vif pour h 
'e si brillante et pour ses spi 
hahitants ., il ne s'ensuivoit p^ 
düt ttCetre interdit d'admü 
eterre. On Va vue, comme^ 



cement de la rivolution^ le hut des 
espirances et des efforts des Frangais , 
mon äme en est restee oü la leur 
itoit alors. 

A mon retour dans la terre de 

mon pere, le prifet de Gencve me dd- 

fendit de m'en dloigner ä plus de 

quatre Heues, Je me permis un jour 

draller jusqu'a dix dans le simple but 

dune promenade y aussitot les gen^ 

darmes coururent aprhs moi^ Von dd^ 

fendit aux maitres de poste de me 

donner des chevaux ^ et Von eüt dit 

que le salut de Vitat dipendoit d^une 

aussi foihle existence que la mienne. 

Je me risignai cependant eneore ä cet 

emprisonnement dans toute sa rigueur, 

quand un dernier coup me le rendit 

tout - ä 'fait insupportable. Quelques* 

uns de mes amis furent exilis parce- 

x^xjlüs avoient eu la gener osite de venir 

me voir — c*en itoit trop — porter 

ävec soi la contagion du molheur ^ i\ft 



'-emhler pour ceux qtii vIhIs JB 

it y ou des bassesses raffitiit 

; terreur inspire ^ ditoit une si 

n ä laquelle ü falloit se som 

si Von vouloit encore vivre ! 

>n me disoit ^ pour adoucir mo 

iriy que ces persicutions conti 

s itoient une preuve de Vimpoi 

qiC an attachöit ä moi; fat 

pu ripondrCy que je riavo 
i 

cet excis d'honnrar ni cttte indigniti. 

je ne me laissai point aller a$ 




malheureux. On me tourmenta dans 
tous les intirits de ma vie, 4^ns tous 
les points sensibles de mon caractere^ 
^t Vautoriti condescendit ä se dormer 
la peine de me hien connottre pour 
mieux me faire souffrir. Ne pou- 
vänt donc desarmer cette autoritd 
par le simple sacrifice de mon talent^ 
et resolue ä ne lui eh pas offrir le 
servage ^ je crus sentir au fond de 
mon co^ur ce que m'auroit conseiUi 
mon pere^ et je partis, 

11 nCimporte , je le crois , de faire 
connoitre au public ce livre calomnie^ 
ce livre source de tant de p eines \ dt 
,quoique le Giniral Savary m'ait dd- 
clard dans sa lettre^ que mon ou^ 
vrage n'^toit pas francais, comme je 
me garde bien de voir en lui le re- 
Präsentant de la France , c^est aux 
Frangais tels que je les ai connus^ 
que fadresserai avec conßance un 
icrit oii fai tdchi^ selon mcs joTces^ 



ir de lEurope^ et la 

on continentale ne sauroit re 

T son indipendance qiie par cell 
pays, La difference des lan 
les Umites naturelles^ les sou 
d'une mime histoire^ tout con 
ä er der parmi les hommes ce 

's individus qü'on appelle des na 
de certaines proportions leu, 

licessaires pour ezister^ de cer 
quälites les distinguent; et s 

nagne etoit riunie ä la Franct 
suivroit aussi que la France sc 

iunie ä VAllemagney et que Je 



'^' — -—1« .»V •»/••• *» y»/\1 




PRBFACE. XIX 

modißeroient les vainqueurs y et tous 
finiroient pat y perdre* 

Tai dit dans mon ouvrage que 
les Allemands n'dtoient pas une na- 
tion; et certes ils donnent au monde 
maintenant dliiroiques dSmentis ä cette 
crainte, Mais ne voit-on pas ceperir 
dant quelques pays germaniques s'eX' 
poser ^ en comhattant contre leurs 
compatriotes y au m^pris de leurs aU 
lies mimeSy les Frangais? Ces auxi" 
liairesj dont on hisite ä prononcer le 
nom, comme s^il itoit temps encore de 
le cacher ä la postcrite^ ces auxili- 
aires, dis-je, ne sont conduits ni par 
Vopiniony ni meme par Vintdrit^ en- 
core moins par Vhonneur ; ^ mais une 
peur imprivoyante a precipitd leurs 
gouvernements vers le plus fort ^ sans 
rcflichir qu^ils itoient eux-mimes la 
cause de cette force devant laquelle 
i äs ne prosternoient. 



d thote u^ho suffer braveiy save manAinä, 

!ux qui souffrent bravement s 
Tesp^ce humaine, — les Es^ 
t se sont vus r^duits ä ne poi 
que Cadix^ et ils ri^auroienl j 
enti davantage alors all joug 
igerSf que depuis qu'ils ont 
la harribre des Pyrin^es^ 
s s^ont dcfendus par le caraci 
]ue et le ginie moderne de L 
ington, Mais pour accomplir 
ides ckoses, iL falloit une pe\ 
nee que Vivinement ne saw 
urager. Les Allemands ont 



PÄ^JP^CJS. XXI 

destindei une volontS de plus et le 
malheur seroit domptS, 

La soumission d!un peuple ä un 
autre est contre nature, Qui croiroit 
maintenant ä la possibilit6 d'entamer 
VEspagne^ la Russie^ V Angleterre ^ la 
France? — pourquoi rCen seroit -iL 
pas de mime de VAllem.agjie? — Si 
les Allemands pouvoient encore itre 
asservis ^ leur infortune dichireroit le 
coeur; mais on seroit toujours tentS 
de leur dire, comme Mlle de Mancini 
ä Louis XIV. ^ Vous ^tes roi, Sire; et 
Vous pleurez; vous St^s une nation et 
vous pleurez!! 

Le fahle au de la litterature et de 
la Philosophie semhle hien dtranger au 
moment actuel; cependant il sera peut- 
etre doux ä cette pauvre et noble AI- 
.lemagne, de se rappeller ses richesses 
intellectuelles au milieu des ravages de 
la guerre. 11* y a trois ans que je 
disignois la Prusse et les pays dxv 



eile pas transformie! ce ou, 
iosophes mettoient en Systeme 
Pl^t, et Vindependance de V. 
äera Celle des Hats. 
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INTRODÜCTION. 



.Ciest un fait actuellement bien de- 
montre, que parmi ces grandes :fa- 
milles humainea qn'une meme languC} 
une conformation pareille« l'habitat 
tion d'un territoire contigu in.diqueAt 
comme ayant une origine communei 
il regne aussi un caractere gener^ 
une maniere de aentir et de voir , tm 
certain m'ode de facultes qui distin- 
guent cette race, ou nation, de toutes 
le5 autres« si grande que puisse etre 
d'ailleursy dans son propre sein, la 
difference des caracteres et des geniea 
individu^ls. Quelques soient , par 
exeoiple, les varietes sans nombre 
qu'on peut supposer dans l'humeur et ' 
dans les vues de tous le3 t)atiX3Ü^T^^ ^^ 



i 



caractere angläHi «»f^^^^, 

le couleur toute etrangere; no 
le de toutes les nuances de '. 
anglaise, aucune ne ressen 
ä Pespagnole. Tous les indiv 
d'un Cüte rester oivt espagnol 
me de l'autre anglais, dans lei 
rsite. Chacnn aura tin fand i 
eur nationale indelebile, qui : 
confondra point avec une 

On peut se figurer nne infit 
luances de la couleur bleue e! 
ssoires ou le bleu domine #' 
^ aussi une infinitd de nuf 
-" rrue d'une ni dW 
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ferent err entier les uns des antres 
par pays, ou par peuples. Assure- 
ment, le genre humain ofFre aussi 
dans son integrite de grands traits 
communs, des affections, des. passions, 
des qiialites universelles qui consti- 
tuent Phumanite' dans chaque indivi- 
du. L»e rayon divin que le Createur 
a place dans tous , a imprime a tous 
la memc tendance vers le bien, leur 
a donne un entendement et une rai- 
son qui reconnaissent les memes loi». 
Mais ceci ne signifie pas non plus 
qu'il n'y ait aucune diffe'rence dan^ 
les qualites secondaires, aussi-bien 
que dans l'emploi, l'application , la 
combinaison des qualile's de prcmier 
ordre. 

II se trouve encore beaucoup de 
gens qui, se refusant ä une Observa- 
tion plus subtile ou plus exacte, et 
ne consid^rant que ces qualites gene- 
rales communes a tous les hortinx^s^ 
8*ohstinent a nier les difEfeTexve^iS Vca^"cv- 



lir GCS va*.*^»'^" ~ 

Mppent lenrs 3en* : ils avoue« 
e teint d'un caflfre n'est pas 1 
, que celui d'un hoUandais d 
que les tralts d'un calmouk . 
d'un georgien soht loin de i 
tnbler ; que la taiUe d'un lapc 
ien infericurc k celle d'uh 8« 

tnais quand il est question 
ces ou de mesures morales et i 
ures , ils n'ont plus d'yeux po 
5 et c'est souvent la difficulte d « 
uer qui las amene-lä- 
Et c'est en effet Tun des plus p: 
Is mysteres de la nature et de 
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de problemc plus difficile ä resoudre, 
qne cclte uniformite dans la multi- 
plicite des formes. Le climat peut 
bien influer sur la conformation et le 
temperament physique, ^ainsi que la 
nourriture^ les boissons, le genre de 
vie agricole, ou chasseur, ou marin: 
mais que tout cela est loin de suffire 
ä rexplication de phe'nomenes d*un 
ordre plus releve! Les plus extremes 
divergences entre certaines nations se 
fönt remarquer quelquefois sous les 
memes latitudes, et sous des modes 
presque en tout semblables dans l||^ 
genre de vie et la subsistance. On 
ne peut alleguer non plus que la phy- 
sionomie intellectuelle d'une nation, 
'son esprit , son caractere particulier, 
procedent de ses moeurs, de ses goüts, 
de ses habitudes, de ses idees domi- 
nantes. C'est bien plutut ces habi- 
tudesy ces moeurs, ces gouts, ces idees 
^ui resultent de son esprit, de son 
tMTactere primiiii et f ondaxatxvXal , ^^x 



» V A V»«' «•«*«% ^.^^ a.« ii^ «k <««>^ 

incpntestable verite. Maü aya 
Tois a^mj3 la realite des difi 
5 qui existent dans le genie i 
uel des diverses nations^ il fa 
jiiir aussi qu'il en resulte po 
ine sa maniere d'etre partic 
, sa maniere d'envisager ] 
5s, de penser, d'agir, qui corr» 

a son genie, et qui en est 
festation. Ce ge'nie se montrc 

tous les points et les momc 
issifs de Texistence interieuri 
'ieure de la nation. Ainsi 11 
jurogressive de celle-ci , c'esi 
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de sä litteratnre; et quiconque s^en 
occupe philosophiquement doit prin- 
cipalement avoir en yue de faire res- 
sortir avec evidence leur rapport in- 
time avec le genie de ce peuple. En 
traitant de sa litte'rature, par exemple 
(puisqu'il en est ici question), le pro- 
bleme a resondre doit toujours etre, 
d'expliqner la litterature par la na^ 
tion, et la nation par sa litterature. 



Sur le sol re^serre de notre pe- 
tite Europe, la nature, dans un de ses 
caprices, s.'est plue a rapprocher, par 
les limites de leür territoire, deux 
nations qu'elle a placees par leur ge- 
rne et leur caractere aux deux extre- 
xnites de la ligne intellectuelle qu'il 
est donne aux honimes de parcourir. 
Ce sont les fraii9ais et les alleicv^w^. 
Malgre une certaine nuance ^V\^a>^ 



L'une et l'autre de A twd^> 
tendances determinantes y 
I divergences «t de telles opp< 
{, qn'il parait que tout moyen 
endre est imposaible, et tout 
pour y parvenir superflu. *) 
II a de'ja ete fre'quemment rem 



li'autciir de cette Introduction a soU' 
dique et decrit ces dlvergence.^. Em 
ms le Spectateur du norä ; en tSoi , • 
Philosophie de Kant; en 1804, dadi| 
ssai sur Vinßucnce de la Riformai 
1 1807, daus un morceau sur la manil 
aiter Vamour chez les poetes des dt 
oiis; eil 1808 f daus S9n Coup - d'oeil s^ 
tiversitis allemandes ; et en 1809, ds 
• .»./ h V Institut sur l'iti 
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que j qne le trait principal de difFe«- 
rence entre les deux nations, etait le 
caractere de vie plus interieure dans 
Palleinand, plus tnciin a Tidealj et 
^6 vie plns exterieure dans le fran- 
^ais y plus porte aux realitäs. Ponr 
rendre sensible cette mani^re d*^tre 
d'ane et d'autre pärt, et pour Tex» 
pliqtter en quelque £39011, qne l'&n se 
rappele l'emploi fait par une ecole 
moderne tr es ^spirituelle^ de Paction 
coznbln ee d03for ces centrifuges et cen*- 
tripetes (ou de-ia force astrale et de 
la force plandtatre — on encore, de 
la force solaire et de la terrestre) 
pöur 'exposer la nature organique des 
f^lantes et des animaüx. La plante 
eat une portion de la force plane- 

'^aire; ön terrestre, attir^e au dehors 
^t retenue, captiWe par la force aa- 

' li^ale y Ott solaire. L'animal , au con- 
tra &e|e»t une portion de la force 

solaire ^nrprise et enyelo^^ee i^ax \.^ 
totiee ferrestre» Comme 4axi% \«l Cj^- 



«tance ignee, leJ 

cdmplettement paitri ^rec V 
it terrestre, et egalement r^pai 
tout ce dernier. De la l'extrei] 
Ixte et irritabilite de toute 
5 chez celui-ci, lä vivacite de s 
lünications avec le inpnde ext 
y la perfection exquise de s 

on peut dire que son esprit ( 
ayant*postes de l'etre, et qa' 
suivant la locution valgaire , 
jusqu'au baut des doigts» u% 
'aire, par le procede organiqufl 
tur« allemande, le feu Celeste | 
:f*: r^nandu avec autant de prf 
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une lampe de vie astrale, qni illumine 
le lieu le plus profond du sanctuaire 
intellectuel. Aussi rallemand aura-t-il 
moins de mobilite, de yivacite exte- 
rieare, il sera moins puissamtnent at- 
tire et porte k jouir de ce qui tonche 
les sens; mais il aura une force In- 
terieure de meditation qui lui assu- 
rera un autre cycle d'action et de 
joaissance, et une irritabilite intel- 
lectuelle plus vive. Le but ext^rieur 
sera tout pour le fran^ais, et il ne 
rencontrera rien en lui qui s'oppose 
a ses efForts pour l'atteindre; sa 
xnaxime favorite, par exemple, sera: 
ie but justifie les ntoyens. L'alle- 
ma nd , au contraire, moins apre pour 
le but exterieur, sera ^ chaque pas 
rappele vers la region interne, vers 
le sanctuaire ou brille retincelle^ ou 
se trouve la vive image de Dieu et 
de ses lois, et s'arretera chaque fois 
qu'il croira que le but exterieur ne 
peut etre atteint qu'aux depens de la 



♦ »# ¥ 



rapplication et dat.» xc «--^ 
„en7de la vi« acti.e ces d.u 

es diverses se «»««»^«»7""*^; 
.tnenes et eu aspecU tout dxver 
ffet , l'homme exteriear aura d 

. a^^trt ane de la procede p 
"^.."' 'tTcf qnou^nomme la leuteur 
»lUerement ce 9""' „ mnltUv 

«etve, ü taut q entreprend; qx' 

ittlce de la ohose qu x vainctv de 

tillt«. DaM xine '""P'' | „letre de . 
„„e le. deux ^«"^;*;' ."pMe vulRaire« 
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appetitd, des passions» des irritations 
qui le porteront vers de certains ob- 
jetSy qui lui suggereront des manieres 
de penser et d'agir^ tout-ä-fait autres 
qua ce qui aura lieu chez rhomme 
Interieur, lequel sera sujet a d'antres 
passions, ä d'autres habitudes, a d*au- 
tres manieres de penser et d'agir. Le 
sentiment religieux cbez l'un et chez 
l'autre s'exprimera et se modifiera 
dirersement. Le premier aura be- 
soin , pour Texcitör et le soutenir, 
d'un culte exterieur qui frappe vive- 
ment les sens, de pompe et de cdre'- 
xnonies. L'autre, dont les sens sont 
moins irritables, niais qui dans la 
profondeur de son ctre a un foyer 
de vie plus aclive, sera plus mystique, 
plus simple Jans son culte, plus in- 
different ä la pompe des ceremonies. 
Le culte de l'eglise romaine convient 
aux fraii9ais. La simplicite du culte 
Protestant convient mieux aux alle- 
mantf, C'est en AIIe||iagne q\x^ äk.c^ÄX. 



I 



i üu caraciere germanique ';. 
omme la religion est plus da 

!)epiüs pliif de dix-huit liecles, les Obs 
airs out retrouve toiijoiirs ces traits f 
lentaiix dans le caractere des denx rac 
ar et Tacite noiis les out pei^tes ain 
elles elles sout encore de nos joursi a l> 

de variations pres, qne le voisinage, 
ange de quelques ijidividus peuvent 

ir introdiüts Tacite dlt» 

int nieution des idees rcligieuses des g 
ns: *» lls trouvent eontraire h la n 
'ti des choses Celestes d'enfermer 
eux dans des murailles , ou de les as 
ler ä aucune forme humaine : ils et 
::rent des lieux agrestes et des forii 

ils retrouvent la diviniti dans ce 
rreur secrkte , qu*ils n'envisagent qu 
7 respect.» Comme ils n'ont poiiit 
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räme c:Iiez Tallemand, et plus dans 
les ßtna chez le fran9ais; qu'ici 
eile est plus une adoration mys* 
tique, et la plus un culte sensuel; 
de meme Tamour, qui est aussi une 
religion , est plus intellectuel et ploa 
xnystique en Allemagne. Dans la poc'- 
sie des deux nations, cette double ten* 
dance s'est revele'e de la maniere.la 
plus evidente. L'amour chez les poetes 
{ran^aia est le plus souvent fuf- 
tif et sensuel} meme quaud il s'y 



crivant les imGeiirs des Gaulois » «« Les. Gau- 
mlois sont Jägers, superstitieux , amis du 
'fluxe, Ils ont des temples , des pritres fu' 

• natiques et despotes ä Vexchs; ils ont' des 

• simuJacres de leurs Dieux, des statues 
t, d'osier dans lesquelles ils enferment des 
uhommes vivans pour les hrüler en holo^ 
ucauste,n Enfin, apres un grand - nombre 
d'autres traits, inutiles a rapporter ici, Cisar 
employe cette transition, poiir passer aiix 
Germains: ** Les Germains,» dit-il , <€ rfi/"- 
**fhrent ieaucoup de cette manikre d'itre, 
« ( Germaiii miilttim ab hac consuemdine dif- 
« fenint), » Tant il etait des-lors impossible de 
meconnaitre ta dlssemblance des deiix nations ! » 
{Sur lif man, diff. de traitcr Vamour , etc^^ 



^plus moral; il se traite A-peu 

omme il se traiterait entre de 

s'ils etaient de sexes diffe 

— Quant a Vatnitie^ passioi 

a que faire de correctif , et qu 

)n grande partie du besoin d 

nmnniquer, de mettre ses affec 

intimes en soci^f^, comme ] 

lis ressent ce besoin avec beai 

d'intensite et d'une maniere a1 

f il en resulte non seulemeif 

ts simples liaisons , qui anim< 

bellissent la vie exterieure, s< 

requentes en France; mais ai 



INTROBUCnON. itUll 

Yolations n*ont-ils pas donne Heu 
dans ce pays, aussi-hien que dans l'e- 
migration^ a de beaux et genereux 
traits de deVouement düs a ramiti^? 
Et pour nous restreindre au sujet prin- 
cipal de cet ecrit, nous reinarquerons 
que Phistoire d'aucune autre litte'ra- 
tnre n'öfFre comme la fran9dise antant 
d'exemples eclatans d'une etroite et 
inalt^rable amitie entre des hommes 
de lettresy qu'on a vüs mettre en com- 
znun leurs trayaux, leur fortune, leur 
gloire, tous les Mens et les maux de 
la Tie, ne trouvant de compensation 
aux uns et de consolation aux autres, 
que dans les epanchemens de l'amitie. 
Ajoutons donc que* parmi la na- 
t£on oü domine r exteriorite (s'il est 
permis de risquer ce terme) le gbut 
et le besoin de se communiquer, de 
se rapprocher> de viyre dans les au- 
tres plus que dans soi, sera plus ge- 
neral et plus pressant que chez la 
nation om l'interioriU dommt^ tX ^2fip^. 



ocia^e, »'^*^, tratvcc' , 
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gout des grands cercles, des appareils 
hrillans et frivoles, et facilita par la 
la reanion des seignenries particu- 
lieres k la couronne, et la fusion de 
tout le territoire jadis morcel^ de la 
France en une seale masse, en un ro- 
yaume piiissant. A chacune des pages 
de l'histoire politique de ce pays, on 
reconnait rempreinte du caractire 
fondamental de sts habitans. 



Cependant il conrlent de porter 
dans cette histoire, suivant ses diverses 
epoques, un discernement necessaire. 
Le sol de la Gaule n'a pas toujours 
ete habite uniquement par la nation 
primitive et aborigene. On sait assez 
peu de chose de l'histoire de cette na- 
tion ; mais quelques anciens ecrivains, . 
qui s'accordent entre eui, nous ont 
transmis plusieurs traits de son ca** 
racüre. (Les Grecs , daxv^ \«\xx \^^^ 



A leur Orient, scjv- 
^ ä Toccident, confon^Bf 
line denomination commune 
lins avec les gaulois; et Vhii 
iPelloutidr s'est laisae' entrai: 
eux ä la confusion de cea d< 
3 si distinctes). Les romains s\ 
irent les premiers de la Gau 
pendant les siecles qu'y dura 1 
lination, il s'y forma un melf 
deux peuples, dont les deusf 
etaient assez homogenes » 1 

)B.' 

repoussaient du moins paaf 
tre. C'est la Gaule ainj^i m| 
**^^^«des germaniques 
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en commettent rulgairement la faute. 
Durant bien des siecles, la Gaule con- 
tinua a refiter Gaule, sous la domina- 
tion d'une colonie etrangere, qui for- 
mait au milieu' des gaulois une caste 
tout-a-fait separee, une caste de vain- 
^neurs et de mailres, et qui en devint 
la noblesse. X^harlemagne etait un 
prince tout-ä-fait etranger ä la Gaule^ 
ainsi que ses franes, mais qui avait 
la Gaule, le pays conquis par les 
franrs, au nombre des proyinces de 
sbn empire. Quand peii-a-peu des 
gaulois puissans et riches s'introdui- 
sirent k la cour et dans les camps de 
ces princes germains, qu'ils y ob- 
tinrent des emplois , qu'ils entrerent 
dans cette caste des vainqueurs ou des 
nobles, alors eut sa premiere origine 
cette nation modifiee qu'on a depuis 
appele la fran9aise, mais qui est un 
phenomine tout moderne, et tres^pos- 
terieur k Charlemagne, U est vrai 
que du momenl 6a 1^ gauYov^ c^xsl- 



I bientüt le dessus, neutralij 

fin s'assimila tout-a-fait l'eJ 
germanique qu'elle ayait a 

; de teile maniere qu'il en x 
une nouvelle nation avec i 
eau genie , dans lequel resta d 
mt presqu'en totalite ranci 
ent gallique. Ce fut lä la n 
f ce fut la le genie fran9ais da 
tas moderne adapte a ce m 
I le grand tort des historiens. 
Ivet une nation fran^aise, et; 
B fran9ais avant cette epod 

§i Ton nous demande quell6|| 
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trouva les seigneurs francs deja as- 

sez francisesy ce qui facilita sts nom- 

breuses reunions au domaine de la 

couronne. La premiere apparition, 

et le type d*un caractere vraiment 

fran^ais sur le trone, fut Franpois L 

Depuis loTSy il est a presumer que la 

vieille noblesse franque avait en grande 

partie subi la meme metamorphose; 

et c'est ce caractere complexe, mais ou 

regne, je le re'pete, l'ancien genie de 

la race galJique, c[ui desormais d^- 

termine le caractere total de Thistoire 

de ce pays. Les evenemens dans les 

•siecles qui precedent portent rem- 

preinte ou du genie germanique, oa 

du genie purement gallique, suivant 

que ou la noblesse, ou le Corps de la 

nation avait influe sur eux. La che- 

ralerie, cette religion de Thonneur, 

etait- de fondation germanique; car 

alors toute la noblesse l'e'tait encore. 

C'est enfin parmi cette noblesse de 

France gu'il s'est conser^^ \^ ^\)ä 



i 



^es. Uli remarque meme, uctu 
-anciennes familles, dans c 
t le sang est le moins mel 
g gaulois, comme les Mon 
cy et autres, quelque chose < 
sionomie germanique, des 
ndes, des yeux bleus, un teint 
nc que chez le reste de la na 
phenomene pareil se pre'sent( 
on a un peu depasse Paris 
lest. Les cheveux Monds e 
X bleus deviennent plus fre'q 
lesure qu*on s'approche de la 
idie; on reconnait encore, 
conlre'es loni^-tems soumiseu 
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Tace k l'orient de Paris, celle de la 
Brie et de la Champagne. 

Que la nation £ran9aise moderne 
ne tire donc pas trop vanite de cer- 
tains traits et de certaines institutions 
qui parent les anciennes annales du 
pays; car la plupart de ces Souvenirs 
historiques si vantes apparliennent 
Sans reserve ä des races germaniques 
alors dominantes, mais qui des long- 
[* tems ne sont plus. La chevalerie ins- 
tituee sur le sol qui est aujourd'hui 
la France, avant qu'il existat ce que 
nous appelons la nation fran9aise , a 
passe dans les moeurs de celle -ci, 
mais en s'y alterant beaucoup. hat 
chevalerie etait tres-austere dans son 
principe 5 fonde'e sur une devotion 
ardente, sur le maintien de la justice, 
le soutien des faihles, le respect pour 
le sexe. Les fran9ais n'en conser- 
verent que la valeur, avec des joutes, 
des fetes, des ecussons, de la vanite 
et de la galanterie. 



ii force des choses , cÜlte^-i. 
qui Pavait fait devenir/ran 
ioblesse allemande restee de 
♦e-patrie se soumit a son toi 
(tairement ä une transfusio 
lle, se se'para peu-ä-peu pi 
oeurs, le laiigage et Tesprit dt 
I la nation, et se fran9isa tant c 
lt. Mais il n'arriva nulleme 
äsprit fran9ais devint pour ^ 
inant en Allemagne» Plus e 
prits se rapprochent , plus t 
pathie se manifeste. En vj 
"'^«•it^ de la noblesse f 
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dait nnllement a ses besoins ni ä fies 
dispositiona primordiales; et bientot 
56 developpa en Allemagne la periode.. 
de litterature vraiment nationale, dont 
le tableau parait dans ce livre. 

II faut avouer que cette littera-r 
Iure fran^aise qui forme la littera- 
ture classique des cours et du grand- 
xnonde dans tonte TEurope, est. en, 
effet eminemment conyenable a cette 
partie de la societe ; qu'elle est nee 
dans son enceinte<, appropri^e a se^ 
gouts; eile est nobiliaire et cavaliere 
de tout point» On sait que Lessing, 
discutant avec un fran9ai8) lequel 
dan.s soti enthousiasme assurait que 
*€i{acine etait le prince des poetes,» 
lui repondit finement: «Du moins 
tt est-il le pohte des princes,v — • Ce 
n'est pas ici le Heu d'exposer en de- 
tail comment la France a deux litte- 
ratures bien distinctes , Pune celle de 
ricoley et l'autre celle du monde, 
toujoars en Opposition, et soxnwvX. vsc^ 



uc vic xa. ouxcucC) uc xa xiiicia 

de l'ecole« y eut lieu des I 
ice d'une langue vulgaire, e 
i douzieme siecle. L'academi 
ise est celle de la litteratur 
nde; celle des Inscriptions rc 

la litte'rature de Tecole. L'au 
j ce morceaü fera vpir bientol 
an ouvrage historii^e siir l 
ppement de Vesprit franfaü 
m cette dlstinction est fonde< 
in eile est feconde en vues , < 
ansäble pour parvenir a se rei 
)mpte d'une foule de phen< 

litteraires qu'on remarque t 
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de pareil n'existe en Allemagne; Phis- 
toire de ce pays n<en presente aucune 
cause active; la meme nation et la 
meme langue y subsistent toujours 
sans interruption et sans melange» 
La litterature allemande, comme cela 
doit etre, forme donc un tout homo- 
gene, ou l'esprit du monde et celui 
de Pecole s'amalgament et se pene- 
trent dans une intimite assez parfaite. 
Aussi en Allemagne se trouve-t-il que 
le monde est plus instruit, et l'ecole 
plus spirituelle, plus elegante dans 
ses methodes et ses doctrines que par- 
tout ailleurs; tandis qu'en France 
l'ecole est restee plus pedante, et le 
monde plus superficiel, pre'cisement 
par l'cffet de leur opiniätre Separa- 
tion. La recole et le monde s'en- 
tendent dans leurs vues, et l'une con- 
duit ä Tautre, conduit a la realite de 
la vie sociale: ici, au contraire, Te'- 
cole est Tantipodedu monde; -quand 
on entre dans celui- ex ^ c>xk. t»^ -s^Vv. 



ien qne le caractere et le gen 
aque race ou nation ait an n 
►articuliere, sa tendance propr 
ileur dominante, et qu'il lui so 
sible de devenir une autre, : 
iretir une existence etranger 
üant il n'est peut-ctre pas ir 
le qu'au naoyen de la revelatic 
elques grands faits moraux, t 
)duction de quelques idees pui 
, on ne parvienne a oper 
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qiii sont sur une meilleure voie servent 
ä y ramener les autres , et leur mon- 
trent de loin le but commun? C*est 
donc un devoir que de parier quand 
on croit avoir aper9u la verite sur 
quelque point, autre part que chez 
5oi *); c'est beaucoup que d*en faire 
naitre la conscience chez les hommes; 
car la conscience de la verite doit 
produire tot ou tard son efFet : c'est 
une force bien active et presqu'irre- 
sistible. 

Or je pense qu'il est tres-possiblo 
ä l'anriour- propre national, a la pre- 
vention de toute espece, de disputer 
opiniatrenient et de ne jamais s'en- 
tendre sur le merite re'ciproque de 
l'esprit de deux peuples. Mais Tob- 
servateur impartial qui est parvenu ä 
s'elever assez haut pour pouyoir pro- 



*) Horaiiies peregrini peregrino» etiam secnm 
adieriint sermones« iiiide ntrsiis nova de^ re- 
biu judiciä oriimtuT. 

^Plut » Vit l-y CUT ^^i 




que la premiere est preferabl 
eurs egards, qu'elle a plus d 
3eur et de rectitude, qu'ell 
se et developpe mieux et ave 
Harmonie renöemble des facu] 

plus giäves de l'homme inte 
que la poesie, par exj^mple, 
jI plus e'leve', qu'elle y soutien 
la dignite d'une fille du ciel 

Philosophie y est une allie 
de la religion , tandis qu'ei 

par la plus insigne bizarrerie 
Jt Tautre affectent entre eile 
sition hostile; que cette mem 
phie en Allemagne prete an: 



« l» 9 
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que de reveler aux fran^ais les tre- 
sors de l'Allemagne intellectuelle , sa. 
nature, ses points de vue, ses me- 
thodes, sa maniere de sentir et de 
penser. Teile est la tache k laqnelle 
aussi j'ai consacre ma vie et mes tra- 
vaiix. Le double emploi de l'esprit 
fran9ais-, qui a ete indiiue plus haut, 
senible exiger que cette täche soit par- 
tagee en deux. Je xne suis adresse, 
dans quatre de mes principaux ecrits, 
ä l'e'cole; Madame de Stael, dans ce- 
lui-ci, s'est adressee au monde, qu'il 
importait surtout de gagner et d'e- 
clairer. 

II existait depuis long-tems en 
France, surtout dans le corps litte- 
raire du moude, un prejuge aussi faux 
qu*ahsurde contre la litte'rature alle- 
tnande. II fallait toute la puissanoe 
du talent de Mad*. de Stael pour es- 
perer d'en triompher ; il fallait toute 
l'illustration attachee ä son nom pour* 
se faire seulement ecouter du public 
qu'elle avait en vue. 11 &tTa\\. \^V 
hien superän de prevenix \^ \w^<ixcv^wx 



*a emu et convaincu. Mad. 
y a mis et son esprit si brill. 
i etonnante penetration, mais € 
le l'avoir ecrit avec son ame; 
on n'a parle de po e'sie avec p 
^6sie, de religion et d'enth« 
le, avec un enthousiasme plus 
ux, plus profond, plus toucha 
a ea a vaincre une foule de c 
es, dont son exces de grace ( 
3 qu'on s'aper9oive. Elle a 
! avec une entiere clarte dans 
se et dans rimagination gen 
5, si etrangeres et si inaccessil 
ite tete fran9aise. Les atheiy 
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morale jusqu^alors inconnu et d'une 
eleVation superieure. Ce que Mad. 
de Sta'el a si parfaitement compris, 
eile Tfi exprime avec Teloquence, la 
Hnesse et le charme qui accompagnent 
son style. Souvent on serait tente 
de croire qü'elle embellit, si Ton ne 
connaissait par sei - meme la ve'rite. 
On peut etre ou n'etre pas complete- 
ment de son avis dans quelques de- 
tails, dans Pexpose de quelques opi- 
nions abstraites (et oü se trouve un 
parfait accord d'opinions ? ) : mais 
l'efFet total est d'une justesse achevee. 
Un critique anglais a dit de ce livre, 
qa'il etait le plus beau et le plus 
fort qu'une femme ait jamais ecritß 
et (ju'iletait douteux qu'aucun komme 
au monde en ait pü ecrire un pareil 
sur cette matihre. Rien de plus vrai 
que ce jugement. II est permis d*at- 
tendre de ce tableau de TAllemagne 
d'heureuses impressions, des retours ^i 
salntaires , des reflexions fe'condes en 
re'sultats. Du moins on ne "vexta \Voä 
la grammaticäle impertinftwcfc ö?\xTt 



XTAUVt* \A%i «^v«/vw 



ement repondu, et mieux cerl 
3nt qu'un lettre assez obscur 

**), qui fit un petit livre la 
re le jesuite et consors. 
Avant que de finir , nous ne p 
3 nous empecherde remarquer, < 
paritlon de ce livre, suspendue 

mesure despotique du gbuvei 

11 est encore des jnges a la Bouhours ^ 
a platte ignorance se permet de par 
t>eviies. Daus 1111 de nos joiirnaux les 
iccredites, je lisais dernieremeur, a l'occ 
ä'iiii Foxage dans le Nord, ces paro|4 
plac^es : «'Li'auteur ii'en a pas iise aif 
»beralement envers se» persoiiiiages, ^ 
a pas donne assez d'esprit. Vn II 
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xnent qui vient d'etre aneanti, coincide 
d'une maniere frappante avec la pre- 
sence d'armees allemandes au sein dela 
France et dans sa capitale. II estproba-^ 
ble que l<Bur vue etla connaiasanceper- 
sonnelle de tant de guerriers eclaires et 
gene'reux aura ouvert les yeux ä beau« 
coup de fran9ais capables d'observer et 
de reflechir, et qui en liront l'ouvrage 
de Mad. de Sta'el avec un interet redou- 
ble. L'arme'e prussienne surtout ren- 
fermait de grandes lumieres , et une 
foule d'hommes distingues» Si en efFet 
on a SU les appre'cier en France, la lec- 
ture de cet ouvrage produira plus de 
fruit encore qu'on n'eüt ose d'ailleurs 
espe'rer. De sorte, que par un singulier 
concours de circonstances, les grands 
evenemens de nos jours en auront ete 
la vraie et formidable introduction. 

Et ce meme peuple que Mad. de 
Sta'el a visite pendant les jours de Pop- ^ 
pression, et dont eile a trouve dejä Pes- - 
prit si grand et si libre; que sera-ce ' 
lorsqu'il aura profite aussi daxva VVxvV^- 
Tieur des efforts qu'il a fall» au ^^c>t^ 



i aussi glorieuse revolution auri 
lit les resultats qu'on doit en at 
*e? Alors il faudra faire au tableai 
ique, moral et litteraire de l'AUe 
le plusieurs nouveaux chapitres 
ent rassoupissement et rindo- 

ne pas succeder ä Taction, et ren- 
aine cette espe'rance, qui pour etrc 
see ne demande que la ferme ,V0' 

qu'elle le soit! Mais s'il fallait 
le s'e'vanouit, et qu'un si beau mo- 

futperdu, alors s'accomplirait 1( 
te Oracle de la Sibylle, qui con* 
le les modernes germains a tournei 
cesse dans le dedale des theorieSj 
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yJn pent rapporter rorigine des pnncipale« 
nationt) de TEurope k trois grandes races 
differentes : la race latine, la race germani- 
que, et la race esciavonne. Les Italiens, les 
Francais« les Espagnols et les Portugais ont 
re^u des Romains leur civilisation et leur 
langage; les Allemands, les Suisses, les An- 
glais,, les Suddois, les Danois et les Hollan- 
dais sont des peuples teutoniques ; enfin» 
parmi les Esciavons, les Polonais et les Kus- 
ses occupent le premier rang. Les natiou« 
dont la culture intellectuelle est d*origine la- 
tine, sont plus anciennement civilis^es que 
les antres; elles ont pour la plupart h^rit^ 
de lliabile sagacit^ des Romains dans le 
aianiement def affaires de ce iüc^tl^«« \^^x 

Tom. l, \ 



du pays dont ils dtoieot las vain- 

observations doivent sans doute ^tre 
s d^apres les climats , les gouveme- 
t les faits de chaque histoire. La 
s ecclesiastique a laiss^ des traces 
les en Italic. Les longues guerres 

Arabes ont fortifie les habltudes xzii- 
X l'esprit entreprenant des Espagnols; 

general , cette partie de TEurope 

langues deriveiit du laün, et qui a *♦ 
ie de bonne heure dans la politique J 

d, porte le caractere d'une vieille ci- | 

qui dans Toriglne etoit paienne. 
rouve moins de penchant pour les 
straites que daus les nations germa- 

on s'y entend mieux aux plaisirs et 
Äts terrestres ; et ces peuples, comme 
rUntpiire Iaa 'Romaliis. savent seuls 
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du xnoyes-Age sont leurs Souvenirs les plus 
Tifs ; et quoique les savants de ces pays 
aieut Studie les auteurs grecs et latins plus 
jn^Oie que ne l'ont fait les nations laiines, 
le g^nie naturel aux ecrivains allenianils est 
d'une couleur ancienne plutot qu'antique. 
Leur imaginatlon se plaic dans les vieilles 
tours« dans les cr^neaux« au milieu des guer- 
riersy des sorcUres et des rcvenants; et les 
inysteres d'une natura rSveuse et solitaire for- 
ment le principal charme de leurs poesies. 

L*analogie qui existe enire les naiions 
teutonlques, ne sauroit etre meconnuff. La 
4lignite sociale que les Anglals dolvent a leur 
Constitution, leur assure, il est vrai, parmi 
ces nations, une superiorite decidep; n^an- 
xnoins les m^mes traits de caractere se re- 
trouvent constamment parmi les divers peu- 
ples d'origine germanique. L'independance 
et la loyaute signalerent de tout temps ces 
peuples; ils ont eie toujours bons et iidelcs» 
et c'est a cause de cela meme peut^lre que 
leurs Berits portent une empreinte de nielan- 
colie; car ii arrive souvent aux nations, 
conune aux individus, de sou£frir pour leurf 
Terius. 

La civilisatlon des Esclavons ayant ete 

plus moderne et plus pr^cipltee que celle des 

Autre» peuples, on volt plut6t en eux jusqu'a 

^^^h9Bt Fimitation que roriglnallte: ce c;^'vU 

^iäitji'0ur<>p4en est [ratic.o[\% \ c^ t^c^'^'s» was» 



imit^e des anciens, et celle qui doic 8 
ince h. Tesprit du xnoyen Äge ; la litte 
3 qui, dans son origine, a recu du ps 
me sa couleur et son cbarme, et la lii 
ire dont rimpulsion et le d^veloppemen 
rtiennent k une religion essentiellemen 
ualiste. 

On pourroit dire avec raison qua le 
'ais et las Allemands sont aux deux en 
tes de la chaine morale , puisque le 
:onsiderent les objets exterieurs comm 
obile de toutes les idces , ' et les autres 
lees comme le mobile de toutes les ins 
ions. Ces deux nations cepeadant s'ac 
iut assez blen sons les rapports sociaux 
il u^en est point de plus opposees dan 
lystenje litteraire et pbilosopbique. L*AJ 
,^ne intellectuelle n'est presque pas cor 
de la France: bien peu d*hommes d 
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ylent qu'aux livres ; les Francais ont qaelque« 
/ois aussi celui de mettre dans le« livres ce 
qui ne convient qu*^ la conversation ; et 
nous avons tellement ^puise tout ce qui esc 
superHciel, que, m^me pour la gräce« et sur- 
tout pour la varie'te» il faudroit, ce me 
semble, essayer d*un peu plus de profondeur. 

J'ai doDC cru qu'il pouvoit y avoir quel- 
ques avantages a faire connoitre le pays de 
TEurope oü Te'tude et la m^ditation ont ete 
portees si loin , qu^on peut ie considerer 
comme la patrie de la pensee. Les r^flexions 
que le pays et les livres m'ont sugger^es« 
•eront partag^es en quatre sections. La pre« 
jfniere traitera de TAUemagne et des moeurs 
des Allemands ; la seconde de la litteratura 
et des arts ; la troisieme de la pbilosopliie ' 
et de la morale; la quatrieme de la reli* 
gion et de Tentliousiasme. Ges divers Su- 
jets se m^lent ne'cessairement les uns avec 
les autres. Le caract^re national influe sur 
la litt^rature ; la litterature ^ et la philo* 
Sophie , sur la religion ; et Tensemble peut 
seul faire connoitre en entier chaque partie ; 
xnais il falloit cependant se soumettre it unc 
division apparente pour rassembler k la fia 
toua les rayons dans le mSme foyer. 

Je ne me dissimule point que je vais 
exposer, en litterature comme en philosophie« 
de9 opmiona ^trangeres k ce\\e% ciax\ t\^«ox 
^' France f mds, soit qu'cW^s "oaxov^^eÄX \a»^ 



3 la granae murauie de la LInine, p< 
ecber ]es idees du dehors d'y pd. 

L est itnposslblc que'les ecrlvains a 

, les boinmes les plus instruits et 
ne'ditatifs^de TEurope, ne meritent ] 

acc^cl^ ün moment d^atteution k h 
ture ei k leur pbilosopbie. On opp< 
e, qu'elle n'est pas de bon goiat, e 
! qu'elie est pleine de folies. 11 
Mt qu'une litterature ne fdt pas c( 

a notre l^glslation du bon gout, 
3 contiQt des idees uouvelles dont n( 
BS nous enricbir en les modißant 

njanrere« C'est ainsi que lös Gr 
ont valu Racine, et Shakespeare p 

des trag^dies de Voltaire. La st^ri! 
notre litterature est menacee» fex 



OBSERVATIOÄS GENERALE5. 7 

eroire que Pespric fran^ais lui-mdrae a besoin 
malntenant d^^tre renouvele par une seve plus 
vigoureuse; et comrae Telegance de la so- 
clete nous preservera toujours de Gertaines 
fautes, i\ nous importe surtoutde retrouver 
la source des grandes beautes. 

Apres avoir repousse la Ihterature des 
Allemands au nom du bon gout> on croit 
pouvoir aussi se debarrasser de leur philo- 
Sophie au nom de la raison. Lo bon goüt 
et la raison sonl des paroles qu'il est tou- 
jours agreable de prononcer , m^me au ba- 
sard ; mais peut-^n de bonne foi se persua- 
der que des ^crivains d*une e'rudition im- 
mense , et qui connoissent tous les livres 
francais aüssi bien que nous-raSmes, s'occu- 
pent depuis vingt annees de pures absur- 
dites? 

Les slecles superstitieux accusent facile- 
znent les opinions nouvelles d'impi^te, et les 
siecles incredules des accusent non moins fa- 
cilement de Folie. Dans le seizieme siecle, 
Galileo a ete livre k Tinquisition pour avoir 
dit que la terre tournoit; et dans le dix- 
huitilme quelques-uns ont voulu faire passer 
J. J. Rousseau pour un devot fana^ique. Les 
opinions qui different de Tesprit dominant, 
qucl qu*il soit, scandalisent toujours le vul- 
gaire : Vetude et Texamen peuven^seuls don- 
ner cette liberalit^ de jugement, &aiTv% \«^^^^ 



habitue ä la servitude dans le cbamp 
le la litterature et de la philosophie. 
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I-ja muhitude et Fetendue des Forsts indU 
quent une clvilisation encore nouvelle : le 
vieux soi du midi ne conserve presque plus 
d'arbres, et le soleil tombe k ploxnb sur la 
terre depouillee per les hommes. L^Allemagne 
ofiFre encore quelques traces d'une nature 
zion habitee. Depuis les Alpes jusqu^i la 
mer, entre le Rbin et le Danube, vous voyea 
un pays couvert de ebenes et de sa^ina« ua^- 
vmS par des üeuvea d^une vuii^o^äüx» \i^«^^»» 
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e ce qui peut attacber k ce sejour. 

midi de l'Allemagne est tres-biea 

cependant il y a toujours daiis les 

les contrees de ce pays quelque cbosa 

;ux qiü falt plut6t penser au travail 

plalsirs , aux vertus des babitants 

cbarmes de la nature. 

i d^bris des chateaux Forts qu*on aper- 

le baut des montagnes, les niaisons 

e terre, les fen^tres ^troites. les nei« 

pendant Tbiver, couvrent des plaines 

de vue, causent une impressioii p^- 

e xie sais quoi de sileDcicux dans la 

3t dans les bommes resserre d*abord 

'. 11 semble que le temps marcbe la 

tement qu'ailleurs, que la vcge'tatloii 

)resse pas plus dans le sol que les 

ms la t^te des bommes, et que les 

reguliers du laboureur y sont trac^s 
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sont plantes d'arbres fruitlers» places 14 poui 
rafraichir le voyageur. Les paysages dont le 
Hhin est «ntoure, sont süperbes presque par- 
tout; on diroit que ce fleuve est le g^nie 
tutetaire de TAIIeinagne; ses flots sont purs^ 
rapides et majestueux comme la vie d*ua 
ancien hcros. Le Danube se dlvise en plu- 
sieurs branches; les ondes de TElbe et de. 
la Spree se troublent facilement par l'orage; 
le Rbin seul est presque inalt^rable. Les 
coiitrees qu'il traverse paroissent tout k la 
fois si serieuses et si variees, sl fertiles et 
61 solitaires, qu^on seroit tente de croire que 
c^est lui-meme qui les a culiivees , et que les 
bommes d'k present n*y sont pour rien. Ce 
Eeuve raconte, en passant, les haut« fait9 
des temps jadis» et Torabre d^Arminius sem* 
ble errer encore sur ces rivages escarpes. 

Les monuments gotbiques sont les seuls 
remarquables en Alleraagne; ces monuments 
rappellent les si^cles de la cbevalerie ; dans 
presque toutes les villes les musees publica 
conservent des restes de ces temps-Ia. On 
diroit que les habitants du nord, vainqueurs 
du monde» en partant de la Germanie, y 
ont laisse leurs sourenirs sous diverses for- 
mest et que le pays tout entier ressemble 
aa s^jour d^un grand peuple qui depuis long- 
temps Ta quitt^. II y a dans la plupart des^ 
arsenaux des villes allemandes des figures 
de ghevaAien en bois peint, ttN^v^x^ ^^\«skx 
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eurs laaces en arr^ Celle Image 
i'actions, jadis si vives; cause une 

penible. G^esc ainsi qu^apres les 
its de terre • on a retrouv^ des 
igloutis qui avoient garde pendanc 

encore le dernier geste de leur 



snsee. 



litecture moderne« en Allemagne, 
1 qui xnerite d*Stre cic^ ; mais les 

en general bien bAties, et les pro- 
[es embeliissent avec une sorte de 

de bonhomie. Les maisons dans 
irilles sont peintes en dehors de 
»uleurs : on y voit des figures de 
s ornements de tout genre, dont 
*est assurement pas parfait, mait 
t Taspect des habitations, et tem* 
|uer un desir bienveillant de plaire 
«t auiL ^trangers. L'e'clat 
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Angleterre; \e luxe des jardins suppose tou- 
joors qu*on aime la nature. £n Angleterre, 
des maisons tf^s-sifnpl«s sont baües au mU 
]ieu des parcs les plus magnifiques : le pro- 
prietaire neglige sa demeure« et pare avec 
aoin la campagne. Cette magnificence et 
cette simplicite r^^unies nVxistent sdrement 
pas au m^me degre en Allemagne; cepen- 
dant, k travers |e mancfue de fortune et Tor« 
gueil fi^odal, on aper^oit en tout un certain 
amour du beau qui , tot ou tard, doit don- 
ner du goiit et de la gräce, puisqu'il en ^t 
la vdritable source. Souvent au milieu des 
süperbes jardins des Princes allemands , ron 
place des barpes e'oliennes pres des grottea 
entources de fleurs , afin que le vent trans- 
porte dans les airs des sons et des parfums 
tout ensemble. L'imagination des babitans 
du Dord tkche ainsi de se composer uue 
nature dltaiie; et pendant les jours brillants 
d'un 4t4 rapide Ton parvient quelquefois k 
s'y tromper. 
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?s traits prlncipaux peuvent seuls 
egalement k toute la nation alle- 
car les divers! tes de ce pays sont 
u*on ne s&'it comment r^unir sous 
e point de vue des religions, dea 
mencs, des climats, des peuples 
i diS4rents, L'AUemagne du midi 
>eaucoup dVgards , toute autre qu« 
nord ; ies villes de commerce ne 
snt point aux villes c^lebres par. leurs 
3s; les petits Etats difip^rent sensible- 
deux grandes monarchies , la Prusse 
iche. L'AUemagne ^toit une federa- 
tocratique ; cet Empire n'avoit point 
e commun de lumieres et d*esprit 
il ne formoit pas une nation com- 
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mettoit k cliaque homme le d^veloppement 
entier de sa mani^re de voir individuelle. 

Comme il n'existe point de capitale oik 
66 rassemble la bonne compagnie de toute 
rAUemagne« Tesprit de socidt^ y exerce peu 
de pouvoir ; Tempire du goi!^t et Tarme du 
ndicule y sont «ans influence. La plupart 
des ecrivains et des penseurs travaillent dans 
la solitude, ou seulement entour^s d^un petlt 
cercle qu'ils dominent. lis se laissent aller« 
cha.cun sdpar^ment, a tout ce qua leur ins^ 
pire une Imagination sans contrainte: et si 
Ton peut apercevoir quelques traces de Tas- 
cendant de la mode en Allemagne , c'est 
par le desir que chacun eprouve de se mon* 
trer tout-a-fait diffe'rent des autres. £n France, 
au contraire, chacun aspire a m^riter ce que 
Montesquieu disoit de Voltaire: // a plus 
ijue personne VesprU tjue tout le mande a. 
jL«s ecrivains allemands imiteroient plus vo- 
lontiers encore les etrangers que leurs coni- 
patriotes. 

£n litterature comme en politique, lea 
Allemands ont trop de consid^ration pour 
les etrangers, et pas assez de prejuges na- 
tionaux.' C'est une qualite dans les individus 
que Tabnegation de soi-m^me et Testime des 
autres ; mais le pacriotisme des nations doit 
Stre ^goi'ste. La fierte des Anglais sert puis- 
samment k leur existence politic[ue: la boatiA 
opinioa que les Francais ont ^ «^aLTrVD.VcDk«^« 
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:aractere germanique, sur lequel de* 

fond«! Ja Force de tous, eu mo»- 

ime k terre Bi^me qui a tant de 



majtres. 



iminevai fr^par<^ment TAUeniagne du 
Celle du nord ; maii je me bornerai 
nt aux reOexions ^ui convienaenc i 
i enti^re. Les AUeraands ont en g^ 
la aincerite et de Ja fidelite; iU ne 
t presque jamai» k leur parole, et 
erie leu^r est e'krang^re. Si ce defaiu 
isoit jamais «n Alleraagne » ce n« 

hre qu« par l'envie dlraiter lef 
, de se mootrcr aussi babiles qu*eux« 
t de n'etre pas leur dupe;. mals le 

et Je bon coeur Faxneneroient bieu" 
kllemands i sentir qu^on n^est foct 
sa propre nature» et que Tliabitude 

tnototA wonA trnit_a_FaLl- inrnnAKI« 
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xoute , qu*il vous est impossible d'a?ancdr 
hardiment dans la nouvelle. 

II est aise, je le crois, de demobtrer 
que «ans la moraie» tout §$t hasard et ten^« 
l»res. Neanixioins on a vu souvisDt chez le» 
nations latlnes une politlque singuli^rement 
adroice dans l*art de s'aH'ranchir de tous les 
devoirs ; mais on peut le ^itb k la gloire de 
la nation allemande, eile a presque Tincapa- 
cite de cette soiiplesse hardie qul fait plier 
toutes les y^rites pour tous les int^r^ts« et 
sacrifie tous les eagagements i tous les cal- 
culs. Ses d^fauts, comme ses quaHt^s» la 
soumetteot A Thonorable necessitä de la jus- 
tice. 

La puissance du travail et de la r^flexion 
est aussi Tun des traits distmctifs der la na« 
tion allemande. Elle est naturellement littd^ 
raire et philosopliique; toutefois la Separa- 
tion des classes» qui est plus prononcee en 
Allemagne que partout ailleurs« parce que 
la societe n*en adoucit pas les nuances, nuit 
a quelques egards k Tesprit proprement dit. 
Les nobles y ont trop peu d'ide'es, et les gens 
de lettres» trop peu diiabitude des affaires. 
L*esprit est un in^laDge de la connoissance des 
choses et des hommes; et la socre'te 01^ Ton 
agit Sans but, ^t pourtant avec int^r^t, est 
precisdment ce qui d^veloppe le inieux les 
facultes les plus oppos^es. C*est rima^laa.u<^xv 
plus que Tesprit , c^uv tw^c\fctvi^ V^ Y^^- 




tSi, £n effet, on auroic besoin, en 
ie, de donner ua centr« et des bor- 
ette Eminente faculte' de penser qui 
it se perd dans le va^ue , penkre et 
t dans la proFondeur, s^aneantit A 
impartialite > se confond A Force d*a- 
mfin manque de certains d^Fauts qui 
servir de circonscription k ses qua- 

a beaucoup de peine k s^accontti« 
1 sortant de France, k la lenteur et 
e du peuple allemand ; il ne se presse 
il trouve des obstacles a tout; voiia 
; dire, en Alletnagne, c'est impossible, 
s contre une en France. Quand il 
tion d'agir, les Alienlands ne savent 
)v avec les difficuhes; et leur respect 

puissance vient plus encore de ce 
esserable k la destinee, que d'aucun 
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leur faqon d*agir, la peur ne les en detourne 
pas; ils 8ont tres*capabies enfin, de cette 
iixite en toute chose, qui est une excellente 
donn^e pour la inorale; car l*homme que la 
crainta, et plus encore Tesperaace, mettent 
«ans cesse en motivement, passe ais^ment 
d'ane opinion k Tautre quand son inte'r^t 
Texige. 

Des que Ton s'^evc nn peu an-dessus 
de la derniere classe du peupfe en Allernagne, 
on s'aper^oit ais^ment de cette vie intime» 
de cette po^sie de Tarne qui caract^rise les 
Allemands. Les habitants des vilies et des 
campagnes, les soidats et les laboureurs, sa- 
vent presque tous la mnsique; il m*est arriv^ 
d*entrer dans de pauvres maisons uoircies 
par la fum^e de tabac, et d^entendre tout-a- 
coup non seulement la maitresse» mais le 
maitre du logis , improviser sur le clavecin, 
comme les Italiens improvisent en vers. .L'on 
a soin presque par-tout que, les jours de 
marcbe, il y ait des joueurs d'instruments 
k vent sur le balcon de rh6tel-de-ville qui 
domine la place publique: les paysans des 
environs participent ainsi k la douce jouis- 
sance du premier des ans. Les ^coliers se 
prominent dans les rues , le dimancbe, en 
chantant les psaumes en cboeur. On raconte 
que Lutber Rt souveot partie de ce cboeur 
dans sa premiere jeunes&e. V4vw» V ^x'^"^-^ 
Bach, petite vilU de Saa^e, >iä V*>a.^ ^>b^«^ V- 



t qu eux dans la rue: car la ri- 
Primas en ^cartoit tout le xüonde« 
, presque aussi harmonieuset que 
idi, en se iaisant entendre au mi« 
nature si severe, causoient d^au- 
'attendriksement. Lea habitans de 
soieDt» par ce froid terrible, ou- 
en^tres; niais on apercevoit» der* 
itraux, des visages tristes ou ser 
es ou vieux, qui recevoient avec 
:onsolations reiigieuses que leur 
B douce melodie. 

iuvres Bob^mes» alors qu*ils 70* 
iWs de leurs femznes et de leurs 
srtent sur leur dos uns roauvaise 
1 bois grossier, dont ils tirent des 
onieux. Ils en joue^t, quaud iisv 
t au pied d'un arbre sur les grands 
ou lorsqu'aupres des maisons de 
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La musique instramentale est aussi ge> 
aeralement caltiv^e en AUemagne, que Ul 
mufiique vocale en Italic; la nature a plus 
fait, k cet egard, comme k taut d^autres« 
pour ritalie que pour rAliemagne; il faut du 
travail pour la musique instrumentale, tandis 
que le ciel du midi suf&t pour rendre les 
Yoix belles: mais ni^anmoins les bommes de 
la classe laborieuse ne pourroient jamais don- 
iier k la musique le lemps qu'ij faut pour 
Tapprendre, s'ils uVtoient organis^s pour la 
tavoir. Les peuples natureliement musiciens 
reqoivent par rbarmonie des sensations et 
des iddes que leur Situation reträcie et leurs 
t>ccupations vulgaires ne leur permettroient 
pas de connoitre autrement. 

Les paysannes et les servantes, qui n*ont 
pas assez d'argent pour se parer, ornent leur 
t^te et leurs bras de quelques Reurs, pour 
qu*au moins rimagination ait sa part dans 
leur vetement; d*autres, un peu plus ricbes, 
mettent les jours de fete un bonnec d'^iolFe 
d*or d^assez mauvais gout, et qui contraste 
avec la simplicitä du reste de leur costume; 
xnals ce bonuet» que leurs meres ont aussi 
porte, rappeile les anciennes moeurs: et la 
parure cer^monieuse avec laquelle les femmei 
du peuple honorent le dimanche, a quelque 
cbose de grave qui inleresse en leur Faveur. 

II faut aussi savoir gre aux MIvxcäsjää.* 
de la bonne yoloivl4 cya\\* v&tcvi^NS^^^^'^'^^'^' 



ifies, la gr^ce et Telegance qdV m 

de ne pouvoir atteindre: le de- / 

5 toujours fiilence ii la moquerie; 
urtout aux efforts inutiies qu'elle 
mais les caract^res bienveillants 
ux s^exposer A la plaisanterie, que 
-^Server par Tair hautain et con- 
est si facile i tout le monde d« 



st frapp^ Sans cesse en AUemagne 
ste qui existe entre les sentitnenti 
udes, entre les talents et les goüits : 
ion et la nature semblent ne s*Stre 
bien amalgam^es ensemble; quelque» 
ommes tres>vrais sont affect^s dans 
essions et dans leur pbysionomie^ 
Is avoient quelque cbose k cacher: 
s au contraire, la douceur de T^me 
tm« »:^. r| n[gaae dans les mani^res: 
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naissent mieux les langues anciennes et Tan- 
tiquite; mais il n'en est point~ toutefois oii 
les usages surannes subslstenc plus generale- 
ment eacore. Les Souvenirs de la Grece, 
le goi^c des beaux-arts sembient y ^tre ar* 
nv4s par correspondance; mais les institu- 
tions feodales, les vieilles coutumes des Ger- 
maias y sont toujours en honneuo quoique, 
malheureusement pour la puissance militaire 
du pays, elles n*y aient plus la m^me Force. 
II n*est point d'assembJage plus bizarre 
que Taspect guerrier de rAilemagne entiere, 
les soldats que Ton rencontre k chaque pas» 
et le genre de vie casanier qü^on- y mine. 
On y craint les fatigues et les intemp^ries 
de Tair, comme si la nation nVtoit compo« 
s^e que de negöciants et d'hommes de let- 
tres; et toutes les institutions cependant 
tendent et doivent teadre k donner k la 
nation des habitudes niilitaires. Quand les 
peuples du nord bravent les inconveoients 
de ieur climat« ils s'endurcissent singuli^re« 
ment contre tous les genres de maux; le 
Soldat russe en est la preuve. Mais quand 
le climat n*est qu'A demi-rigoureux, et qu*il 
est encore possible d*echapper aux injures 
du ciel par des pr^cautions domestiques, ces 
pr^cautions m4mes rendent les hommes plus 
censibles aux souJGfrances physiques de la , 
guerre. 



laire k la guerre que le 

wns sont lentes» le decouragement 

parce qu*une existence d*ordinaire 

) ne donue pas beaucoup de oon- 

• la fortune; Tbabitude d*une ma' 

e paisible et regle'e pr^pare $i mal 

:e8 multipii^es du hasard, qu'on se 

lus volontiera k la mort qui yient 

lode« qu*^ la vie aventureuse. 

i^marcation des classes, beaucoup 

live en Allcmagne qu*e!Ie ne iVtoit 

3, devoic andantir Tesprit militaire 

bourgeois; cette demarcation n*a 

faic rien d^offensant ; car je le r^- 

bonbomie ae mMe k tout en Alle- 

n^me k l'orgueil ariscocratique, et 

rences de rang se rdduisent k 

Privileges de cour, k quelques as» 

^HM jMiJüinent pas assez de plai- 
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«iparoit, en Allemagne, les nobles des ci- 
toyens, rehdoit n^cessairement'la nation en- 
ti^re moins belliqueuse. 

L*iaiagination, qui est la qualit^ domi« 
nante de l'Allemagne artiste et iltt^raire, ins- 
pire la crainte du p^rii, si Ton ne combat 
päs ce mouvement naturel par l'ascendant 
de Topinion et Texaltation ^e Thonneur. 
En France, deji m^me autrefois, le goüt de 
la guerre ^toit universel; et les gens du peu- 
ple risquoient voloniiers leur vie comme un 
xnoyen de Tagiter et d*en sentir moins le 
poids. C*e8t une grande question de savoir 
si les afiFections domestiques, Thabitude de 
]ft r^filexionf la douceür m^me de i*Ame, ne 
portent pas k redouter la mort: mais si toutd 
la Force d*un 6tät consiste dans son esprit 
militaiVe, il importc d'examiner quelles sont 
les causes qui ont afifoibli cet esprit dans 
la nation allemande. 

Trois mobiles principaux conduisent 
d*ordinaire les* hommes au combat: Tamour 
de la patrie et de la liberte, l'amour de la 
gloire, et le fanatisme de la religion. II n*j 
a poimt un grand amoiüf potir la patrie dans 
iin empire divisd depuis plüsieurS siecles,ou les 
Allemands combattoient contre les Allemands, 
presque toujours excit^s par une impulsioa 
^traiigere: Tamour de la gloire n'a pas beau- 
coup de vivacite \k oii il n*if «i -^wssx ^^«»^ 
centre^ point de capuale» ^ovox. ^ v>^^^-^* 

Tom. L ^ 



sur d^obtenir i'indulgence» que ce« / 
1 gagne ne Test d'^cre viveaiODt ap- 
ntre ies succ^s et les reverst il n'y 
>e2 de difference au miUeu d*un tel 
our animer vivement rambuion. 
religion vic eti Allemagne au fond 
rs; mais eile y a maiatenant un ca- 
le r^verie et d^independance, qui 

pas l'energie n^cessaire aux senti- 
'.cluftifs. Le ro^me isolement d*opi- 
individus et d'ecats, si nuisible k la 

TEmpire Germanique« se retrpuve 
18 la religion :.un grand nombre d« 
/erses partagent rÄIlemagne, et la 
catholique elle-m^me, qui par sa 
cerce une discipline uniforme et atf- 
; interpr^tee cependant par cbacua 
ni^re. . Le lien poliuque et social 
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^Ire ce nom m^me de nation doit Itre ao> 
cord^. 

jL*amour de ]a libert^ ii*est point d^ 
▼eloppe chez les Allemands; ils n*ont appric 
ni par la jouissance, ni par la privation» U . 
prix qu*on peut y attacher. 11 y a piusieuirs 
exemples de gou verneinen ts f^deratifs qüi 
donnent k l'esprit public autant de Force qüe 
d'unit^ dana le gouvemement; mais ce soxlt 
des associations d^etats ^gaux et de citoyens 
libres. La f^d^ration allemande ^töit com- 
pos^e de forts et de foibles, de citoyens et 
de serfSf de riyaux et m^me d'ennemis; c'e- 
toient d^an'ciens Clements combin^s par les 
circonstances et respectes par les horames« 

La nation est perseverante et jiiste; et 
son equit^ et sa loyautd emp^chent qü^au- 
cune Institution, fiit-elle vicieuse, ne puisse 
y faire de mal. Louis de Baviere, partaiit 
pour Tarm^e, conßa radministration de ses 
^tats k son rival Frederic-Ie-Beau, alors son 
priionnier, et il se trouva bicn de cctte con- 
fiance, qui dans ce temps n*ett)nna personne« 
Avec de telles vertus, on ne craignoit pas 
les inconvenients de la foiblesse ou de la 
complication des löis; la probite des indi- 
vidus y suppl^pit. 

L'independance ra^me , dont on jouis- 
soic en Allemagne sous presque tous les 
rapports, rendoit les Allemands indlfFerenu 
k la libcri^ : rindependancQ e^v ^XÄ \ivsÄv »N»- 



tiaustint ce bonheur. Lsft 
mpire procneitoient une 'jUSUCO 
|tte lente» contre tout acte arbU 
la inoderation des souverains et 
de leurs peuplea ne donnoient 
imaU lieu k des re'damations ; on 
: donc pas avoir besoin de forti« 
.'onstitutionnelles« quand on ne vo« 
£ d'a gross eurs. 

El raison de s*^tonner, que le coda 
t subsiste presque sans ait^radpot 
i bommes si eclaires; mais comme 
3Cution de ces lois defectueuses en 
lea, il n'y avoit janiais d'injusuce« 
lans Tapplication consoioit de i'in- 
ns le principe. Les vieilles cbartes« 
is Privileges de chaque ville, tou(9 
toire de Familie qui fait le cbarme 

etoit sin^uli^re* 
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ont autant besoin de m^tbode dans les^ ao- 
tions, que d*lndependance dans Jes id4es, 
Les Fran^ois, au contraire» consld^fent les 
actions avec la liberte de l'art, et les ideea 
avec Passervissement de Tusage. Les Alie- 
mands qui ne peuvent sou£Erir le joug^des 
regtes eil litt^rature, voudroient que tout 
leur fut trac^ d*avance en fait de conduite. 
IIs ne savent pas traiter avec ies bommes; 
et moins on leur donne k cet egard l*occa- 
sion de se decider par eux-m^mes ,^ plus ils 
soBt satisfaits. 

Les institutions politiques peuvent seules 
former le caractere d*une nation; la nature 
du gouvernement de TAllemagne etoit presque 
en Opposition avec leslumieres philosopbiques 
des Allemands. De U vient qu*ils reunissent 
}a plus grande audace de penaee au cara> 
ct^re le plus ob^issant. La pr^eminence de 
Tetat militaire et le« distinctions de rang 
Jes ont accoutum^s k la soumission la plus 
exacie dans les rapports de la vie sociale; 
ce n*e»t pas servilit^i c'est regularit^ cbez 
eux que Tobeissance; ils sont scrupuleux 
dans raccomplissdment des ordres qu'ils re- 
^oivent, comme si tout ordre etoit un devoir. 

Les bommes eclaires de rAlIeinagne se 
disputent avec vivacite le domaine des spe- 
culations, et ne sou£frent dans ce genre au- 
cune entrave; mais ik abandonnent assez vo- 
lontiers aux puissanu de \«l \«x^ xänsxNä 



i n avoir aucune commuMlWie ep 

Tun ne peut souJEFrir de bornes 

•e soumec k tous les joiigs; Tun ei 

reprenant, Tautre tres-tiraide; enfii 

ieres de Tun donnent rarement de l 

Tautre, et cela s^explique Facüemenl 

ue des connotssances dans les temp 

les ne faic qu*a£FoibUr le caractere 

il n*est pas Fortifie par Tbabitude de 

et Texercice de la volonte. Tou 

tout comprendre est une grande rai 

incertitude; et l'^nergie de raction q 

eloppe que dans ces contrees libi 

isantes ou les sentiments patriotiqi 

lans Vkme comme le sang dans 

et ne s»-glacent qu*avec la vie. 

ue supprim^e par les censenn. 

•^ oas besoin de dixe, que c*^toit rAaclet 
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XJa nature et la societe donnent aux femmes 
une grande habitude de souffrir, et Ton ne 
sauroit nier, ce me semble, que de nos joiirt 
elles* valent, en g4n4ral, mieux que les 
hommes. Dans une epoque oü le mal uni- 
yersel est l'egoisme» les hommes, auxqueli 
tous les inte'r^ts positifs se rapportent, doivent 
avoir moins de generosit^, moins de sensi- 
bilite que les femmes: elles ne tiennent k 
la vie que par les liens du coeur, et iors- 
qu'elles s'egarent, c*est encore par un sen- 
timent qu*elles sont entrainees: leur person* 
nalit^ est toujours a deux, tandis que celle 
de rhomme n'a que lui-m^me pour but, 
On leur reod hommage par les aHeciions 
<]u*elles inspirent; mais Celles qu'elles ac- 
cordent sont presque toujours des sacrißces« 
La plus belle des vertus, le d^vouement, 
est ieur jouissance et leur desüne'e; nul 
bonbeur ne peiit. exister pour elles que. par 
le reflet de la gloire et des prosperit^s d'un ^ 
autre; enHa Tivre bors de soi-meme, soit 
par Je$ id«e« , «oil ^w \t^ %fSl3X«sÄvs^^ » '^'^^=^ 



ire Tainour de la patrie, ils reprenne; 

hioTit4 qui leur appartieiit; ils rentre 

clat dans leurs droits de maitres c 

: mais lorsqu'ils sunt condamnes < 

e mani^re k Toisivet^ ou k la 5eT\ 

ils tombent d*aut«nt plus bas« qu*i 

nt BVlever plus haut. La destin< 

immcB Teste toujours la m^me; c*e 

roe seule qiii la fait, les circonstanci 

{ues n'y influent en rien. Lorsque 1 

es ne savent pas, ou ne peuvent p 

yer dignement et noblement leur vi 

ure se venge sur eux des dons na^m 

en ont rerus ; l*activit^ du corps : 

lus qu*A la paresse de Tesprit; la fc 

ime devient de la rudesse; et le jj 

sse dans des exercices et des ami 

vulgaires, les chevaux, Ja cbasse, 

— • '«'^"vtpndroient cornme ddii 
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de iroU touchant, des cbeveux blonda» ua 
teint eblouissatit; elles sonc modestes, roai« 
moins timides que les anglaises; on voit 
qu^elles ont renconUe moins souvent de« 
bommes qui leur fussent superieurs, et qu*eUes 
put d'ailleurs rocios k craindre des juge« 
ments severes du public. Elles chercbent 4 
plaire par la sensibilit^« k iai^resser par l'i? 
magination ; la langue de la po^sIe «t des 
beaux-arts leur est connue; elles fönt de 1a 
coquetterie avec de renthousiasme, comm^ 
' on en fait en France avec de Tesprit et do 
)a .plaisanterie, La loyaute parfaite qui dis« 
tingue ie caracx^re des Allemands^ rend Ta- 
mour iDoinS dangereux poi^r. le bonbeur des 
fenunes» et peu^n^tre s'ap pro cb^nt* elles de ce 
•flotiment aviecplua d<e conSanc«** piarce qu^il 
est rey^tu. de couleurs, romanesques, et que 
]e dedain et TinSdelite y sönt moins i x^f 
douter qu'aiUeurs. 

L'amour est une religioii en AUemagne» 
mais une religion poetique, qui tolere trap 
volontiers tout ce que la seosibiiit^ peut exr 
cuser. On ne sauroit le nier, la facilite du 
divbrce dans les provinces protestantes porie 
«tteinte k la saintet^ du mariage. . Oo y 
cbange aussi paisiblement d'epoux que s*il 
•*agissoit d'arranger les incidents d*un drame; 
le bon naturel des bommes et des femmes 
£ait qu'on ne mdle •pq'mt d'amertume 4 ca.'^ 
faciles rupturea» tx. coxcvm* '^^ ^ ^'^'^^'**' 



re perdent toute conil 
loxal ^branle Us institütiöh^ le 
?es, et Ton n*y a sur aucun su 
is asses fixes. 
) Oa peut se raoquer avec raison 
Sa\e$ de quelques femmea alleuaande 
jxahent sans cesse jusqu'A raffectati( 
9nC les doucereuses expressions e 
>ut ce que Tesprit et le caracUre j 
^oir de piquant et de prononc^; el 
snt pM franchei, sans pourtant lere f 
3ulement eiies no voient n^ne jugc 
vec v^rit^ , et les ^v^nemetits r^elif 
evant leurs yeux comnie de la h 
le. Quand il leur arrive d*^tn 
lies ronservent encore la teinte 
lentalite, qui est en honneur dani 
^A^^ßpame aHemande disoit av< 
^"*'''*'*-''oli(iue: aJe ne i[ 



LES FEmSEB. 3 5 

^ducation sot^^e et la pinret^ d*Ame qui 
leur esc naturelle, rendent rempire qu*elies 
exercent, doux «t souteou; eUea voos ins* 
pirent chaque \e\^r plu9 d'^it^ret pour ce 
qui est grand et genereux, plus de confianee 
daaa tous les genres d'espoir» et savent re- 
pousser Taride ironie qui soujffle un vent de 
xnort sur les jouissances du coeur. Nean- 
xnoins on trouve tres-rarement che^ les Alle- 
Blandes U i-a})fdite' d'esprit qui anime Ten- 
tretien.et met en mouvement toutes les id^es; 
ce gmre. de plaisir ne se rencontre guere 
que dans les aoclete's de Paris les plus pi« 
quantes et les plus spirituelles. II faut Te- 
ilte d*une capitale franqaise pour don^er ce 
rare amusemeDt; par-tout aHleurs on ne 
trouve d*ordinaire que de T^loquenee en pui> 
blic, DU du charme dans lintimite. La con- 
versation, comme talent, n^existe qu'en 
^rance; dans les autres pays 'eile ne sert 
qu*a la politesse, k la discusslon ou a Ta« 
miti^: en France, c'est un art auquel Tima- 
gination. et Vkme sont sans deute fort n^- 
cessaires, xnais qui a pourtant aussi, quand 
on le veut, des secrets pour supplder k Tab- 
•ence de Tune et de Tautre. 



\ 



levalerie est pour Im modernes ce -qtttf 

ips h^roiques ^toient pour les anciens^ 

;8 nobles Souvenirs des näiions euro^ 

(s s'y rattathent. A toutes les grandei 

}s de l'histoire les hommes ont eu 

principe universel d'action un entfaou* 

queiconqut. Ceux qu*on appeioit 

$r08 dans les si^cles les plus rethil^s« 

: pour but de civiiiser la terre; les 

>ns confuses qui nous les renr^sentent 

domptant les monstres des Forsts, 

ns doute aliusion aux premiers p^rils, 

ft societ^ naissante ^toit menac^e« et 

\B souciens de son Organisation encore 
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bats, dans le tn^pris de la ruse, dans cette 
Charit^ chr^tienne qui cberchoit k m^Ier Thu- 
inanit^ m^me k la guerre« dans tous les sen- 
timents enfin qui substituerent le cuUe de 
riibnneur k Tesprit feroce des armes. C*est 
dans le nord que la chevalerie a pris nais- 
aance» mais c' est dans le midi de la France 
qu^elle s'est embellie par le cbarme de la 
po^ste et de Tamour. Les Germains avoient 
de tout temps respectd les femmes, mais ce 
furent les Francais qui cbercberenc k leur 
plaire ; les Allemands avoient aussi leurt 
cbanteurs d*amour (Minnesinger), mais rien 
ne peut dtre compare k nos trouveres et k 
nos troubadours» et c'etoit peut-^tre k cette 
soürce que nous devions puiser une littera- 
ture vraiment nationale. L'esprit de la my- 
tbologie du nord avoit beaucoup plus de 
rapport que le paganisme des anciens Gau- 
lois avec le cbristianisme, et neanmoins ii 
ii*est point de pays ou les cbretiens aient 
et4 de plus nobles cbevaliers, et les cbeva« 
liers de meilleurs cbretiens qu*en France. 

liCS Croisades reunirent les gentils« 
hommes de tous les pays, et firent de rei<^ 
prit de cbevalerie comme une sorte de pa« 
triotisme europeen, qui rempiissoit du m^me 
sentiment toutes les imes. Le regime f^o« 
dal, cette institution politique triste et s^- 
vhre, mais qui consolidoit, k quelques ^^ax<i%<» 
Tesprit de la cbevaVeue, «a \^ VLVQsSÄxax«sx 

Tom. I. K 



» 1^ Francis ont tout-a-fait in| 
d*une source d'entbousiasme. Je li 
1 dira que Tamour de leurs rois 4 
une; mais en supposant qu'un tel stt 
it put su£fire k ude nation» il ti«i 
nent ä la personne m^me du souveraii 

peodant le r^gne du r^gent et <i 
8 XV, il eüt et4 dilEcile» je pense, qu' 
aire rien de grand aux Francais. L*ei 
de chevalerie qui brilloit encore p« 
elles 8OU8 Louis XIV» s'dceignit aprj 
9t Fut remplac^, comme le dit un bistc 
piquant et spirituel ^), par Vesptit d 
tä, qui lui est enti^rement opposf 

de proteger les femmes» la fatuit 
he a les perdre; loin de dedaigner 1 

eile 8*en sert contre ces ^tres falblei 
e s'enorgueillit de tromper» et met I 
aation datis Tamour a la place du cult« 
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tenJu qu*on ne T^toit pas; et Peinpire de 
la sociale dans le grand monde fit disp»- 
roitre la plupart des vertns de la chevale- 
rie. La France se trouvoit alors sans aucun 
genre d^enthousiasme ; et comme il en faut 
tin aux nations pour ne pas se corrompre 
et se dissoudre, c*est sans doute ce besoin 
naturel qui tourna, d^s le milieu du dernier 
aiecle , tous les esprits vers Tamour de la li« 
berte. 

La tnarche pbilosophlque du genre hu- 
main paroit donc devoir se diviser en qua- 
tre eres diff^rentes : les temps heroiques, 
qui fond^rent la civilisation; le patriotisme, 
^ai fit la gloire de l'antiquite; la chevalerie, 
qui fut la religion guerri^re de TEurope; et 
l'amour de la libert^, dont Thistoire a com- 
menc^ vers Tepoque de la reformation. 

L*AlIemagne, si Ton en excepte quelques 
cours avides d'imiter la France, ne fut point 
atteinte par la fatuit^> Timmoralit^ et rin- 
cr^dulit^« qui, depuis la r^gence, avoient al- 
t4r6 le caract^re naturel des Francais. La 
ft^odalite conservoit encore chez les Alle- 
mands des maximes de chevalerie. On s*y 
battoit en duel, il est vrai, moins souvent 
qu*en France, parce que la naiion germa- 
nique n*est pas aussi vive que la naüon 
fran^aise, et 'que toutes les c)asses du peu- 
ple ne partlcipent pas, comme en Fraoce, 
au sentiment de la bta^oui^^ xst'^'^ V^t^^n:«^^^^ 



cuup u uoniraes ae Donne compago 

ce, qui accus^s d'une actioD conda 

r^pondoient: // j« peut qu9 cel^ 

; mau personne, du moins, ncsen 

ire en face, 11 n'y a point de pi 

suppose une plus grande d^prava 

oü en seroit la aoci^t^ humaine« 

soit de se tuer les uns les autres, 

r le droit de se faire d*aMleurs to 

possible? de manquer ä sa parole 

tir, pourvu qu^on n'osAt pas vous 

9us en avez menti»; eofin, de s^ 

>yaut^ de la bravoure» et de transfc 

>urage en un moyen d'impunite soc 

Depuis quo Pesprit chevaleresque s 

t en France» depuis qu*ii n*y avoit 

jodeFroiy de Saint-Louis« de Bayard, 

^geassent la falblesse, et se crusseui 

une parole comme par des chaine 
i-i-i !» : j:_- . - »• • • 
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facilit^ avec laquelle on se d^tachoit d*elles. 
L.ß Türe qui renferme sa femme, lui prouve 
au inoins par la quVlle est ndcessaire k son 
bonheur: rbomme a bonnes fortunes» tel 
que le dernier siede nous en a fourni tant 
d*exemple8, choisit les femmes pour victirnes 
de la vanite; et cette vanitd r.e consiste pas 
seulement k les s^duire, mais a les abandon- 
ner. II faut qu*il puisse indlquer avec dea 
paroles Mgeres et in attat]u ablas en elles-m^roef, 
que teile femme Ta aime , et qu^il ne 8*eii 
soucie plus. (iMon amour>propre me crie: 
if. FaiS'/d mourir de chagrin,** disoit unami 
du Baron ' de Bezenval ; et cet ami lui parut 
tres-regrettable, quand une mort pr^matur^e 
Temp^cba de suivre ce beau dessein. cc On 
et se lasse de tout , mon ange, n 4cnt M'. 
de La Gtos dans un romau qui fait Fr^mir 
par les raffinements d^imrnoralit^ qu'il d^- 
cele. Enfia, dans ces temps ou l'on pr^- 
tendoit que Tamour regnoit en France» il 
me semble que la galanterie mettoit les 
femme« » ponr ainsi dire^.hors la: )oi. Quand 
leur r^gne dun moment (^toit passe, il n'y 
aiyoit' pour elles ni g^nerosit^y ni reconnais- 
sance, ni meme piti^. L*on contrefaisoit let 
accents de Tamour, pour les faire tomber 
dans le pi^ge, conime le crocodile, qui imice 
la voix des enfanls pour attirer leurs meres. 
Louis XIV, si vant^ par sa galanterie 
cheval«resqiie> ae t« mouU«L-vA ^%\Vk ^^^»s^ 



ie c^i ii*avoit respir^ que pour lii| 
ngt ann^es de larrnes au pied de Uj 
iirent a peine cicatrlser lea biessures q 
*uel dedain du monarque avoit faites. 
'esc si barbare que la vanit^, et comi 
>ci^te, le bon ton, la mode, et le si 
letteiit singulierement en jeu cette Vi 
ii*est aucun pays oü le bonheur des Fei 
>it plus en danger que celui-ci, ou tou 
end de ce qu*an appelle Topinion, < 
bacun apprend des autres ce qu*ii es 
on goiit de sentir. 

11 faut Tavouer, les femmes ont fin: 
rendre part k rimmoralit^, qui dötri 
ur verkable empire; en valant moins/ 
it nioins souifert. Cependant, k que 
tceptiont pres, la vertu des femmes d^ 
ujours de la conduite des hommes. 
^tendue I^e^rettf des femmes viont «1 



LA CHEVALfiElE. >^3 

tenestre, qui r^pand un noble cbarme sur 
la vie. II &*y a point eu dans ce pay«, comme 
en France, des ecrits licencieux, qui circu« 
loient dans toutes les classes , et detruisoient 
le sentlment chez les gens du raonde , et la 
moralit^ chez les gens du peuple. Les Alle- 
mands ont cependant» il faut en convenir, 
,p1us d'imaglnation que de sensibilite; et leur 
loyaute seule re'pond de leur constance. Les 
Fran^ais, cn gene'ral, respectent les devoira 
positlfs; les Allemands se croient plus en« 
gages par les afpections que par les devoirs. 
Ce que nous avons dit sur la facilit^ du dl- 
Torce en est la preuve: cbez eux Pamour 
est plus sacr^ que le mariage. C^est par une 
honorable d^Iicatesse, sans doute« qu*ils sont 
surtout fideles aux promesses que les lois 
Tie garantissent pas: mais celles que les loia 
garantissent, sont plus impoitantes pour Tor- 
dre social. 

L*esprit de cbevalerie regne encore cbez 
lea Allemands, pour ainsi dire» pa.ssivement ; 
ils sont incapables de tromper, et leur lo- 
yautd se retrouve dans tous les rapports io- 
timea; mais cette Energie severe , qui com- 
nandoit aux hommes tant de sacrifices^ aux 
femmes tant. de vertus^ et faUoit de )a vie 
entiere une.oeuvre sainte ou dominoi^. tou* 
jours la m^me pens^e; cette energie chevale- 
fesque dea tempa jadis n*a laisse. dans TAlIe« 
magne qu*une empreixvu eSa^c^«. "^^^ ^^ 



CHAPITRE V. 
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^toit assez g^n^ralement reconnu qu*il 
>it de litt^rature que dans le nord 
Uemagne, et que las habitanta du mid 
'oient aux jouissancea de Ja via pliysi 
idant que les contrees 8eptentriona!es | 
»nt plus exciusivement celles de Vt 
lucoup d^homme« de g^nie tont n^s < 
midi , mais ils ae 5ont form^s dam 
d. On trouve non loin de la Ralti 
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11 n^est polnt' d^ p4ys qui alt plus be« 
•om que TAUeinagne de s'occnper de Uttera« 
Cure; car la fioci^t^ y oifrant peu Je cbarmes« 
et les individus n^ayaht pas pour la plupart 
cetta grAce et cette vivaciie que donne la 
nature dans les pays cbauds, il en resuUe 
que les Allemand« ne 8ont aimaUea que 
quand ils aont superieurs, et qu*il leuf fau£ 
4a geaie pour avoir beaucoup d'esprit. 

La Franconie, la Spuabe et la Bavi^re« 
avant la reunioa illustre de rapadeoiie ac<^ 
tuelle i Münicb» ^toient des pays siiiguli^re- 
ment lourds et monotones; point d*arti, la 
musique. exceptee; peu de liiterature; un ac* 
<;ent rüde, qui se prStoi^ dilBcilempni k la 
prononciaiion des langues latines; point de 
aociet^; de grandea jr^Yinions» qüi ressem* 
}>Ioient k des c^rdmonies plut^t qu'Ä des 
plaisirs ; une politesse obsequieuse envers une 
aristocratie «ans ölegance; de la bont^, de 
la loyaute dans touies les classes : mais une 
pertaioe roldeur . souriaote , qui dte tout i la 
fois Taisance et la dignii^. On ne doit donc 
pas s^etooner des jugements qu'on a port^» 
des piaisanceries qu'on a faites sur Tennui 
de TAllemagne. II n*y a que les villes litt^- 
raires qui puissent vraiment inieresser dans 
un pays ou la societ^ n'est rien, ei la na- 
ture peu de cbose« 

On auroit peut-^tre cultiv^ les lettres 
dans le midi de rAlUma^tv^ vi^^ «>^'^vix ^^ 



C1.C i|u a m poe6ie. i^orsque le ciimac 
. severe m beau, quan^ on vit sans ' 
tn a craindre ni A esperer du ciel, oi 
occirpe gu^re que des int^r^ts positN 
ixistence. Ce sont les d^irces du mic 
s rigueurs du nord qui ^branlent Fori^ 
magination. Soic qu*on lutte contr 
uure, ou qa'on s*enivre de ses dooi 
litsance de la cr^ation n'en est pas n 
Tte, et r^veille en nous le se^imeni 
(aux-arta» ou l*iA8tinct des inyaUrej 
iwe. 

L*AlIemagne m^ridionale, temperte 
U8 les rapports» ae maintient dans un 
I bien-^tre monotone» aingulieremeat 
Ae ä racüvitd des affaires, cornme k 
la pensee. Le plus vif d^sir des ', 
its de cette contree paisible et £4ci 
'»t de conti nuer A exister comme ils exis 
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Lues litt^rateurs du nord de TAlleraagne out 
accuse l'Autriche de n^gliger les sciences et 
les lettres ; on a mSme fort exagere Tespece 
de g^ne que la censure y ntablissoit. S*il n'y 
a pas eu de granda hommes dans la car- 
ri^re litteraire ea Autricbe« ce n^est pas au« 
tant i la contrainte qu*au masque d*emula» 
tion qu*il faut Tattribuer, . 

C*est ua pays si calme , un pays oü 
• raisance est 8i tranquillement assuree k tou- 
tes les classes de citoyens « qu*on n'y peiise 
pas beaucoup aux puissances intellectuelles. 
Ou y fait plus pour le devoir que pour la 
gloire ; les recompenses de Topinion y sont 
si fernes , et ses punitions si douces , que, 
saus le mobile de la conscience , il n*y au- 
reit pas de raison pour agir vivement dant 
aucun sens. 

Les exploits militaires devoient Stre l*in* 
t^rSt piuicipal des habitants d'une monarckie 



i> Ce ehtpitre tut rAutricU« & i^i iv6x ixxAKxssik.'t. 



u*au moment oü ils pouvoient r^veiil 
atriotisme ; et ce sentiment est calme 
a pays ou il n'y a que du bonheur. 
ouve en Autriche beaucoup de chotei 
»llentes, mais peu d^bommes vraiment 
eur8, car il n*y est pas fort utile de ^ 
lieux qu*un autre; on n^est pas envi^ 
»la» maia oubli^, ce qui d^courage ei 
lus. L*ambition persiste dans le ddsir 
mir des places, le g^nie se lasse de 
i^me ; le genie» au milieu de la so 
it une douleur, une fi^vre Interieure, 
faudroit se faire traiter comme d'un 
les rdcompenses de la gloire n*en i 
issoient pas les peines. 

£n Autriche et dans le reste de 1 
lagne, on plaide toujours par ^crit, < 
lais k haute voix. Les pr^dicateurs 

• • ♦ ■ I- 1 *• 
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traitent d*aprls un certaia ordre de num^roa 
que rien au monde ne derange. Des r^les 
invariables en d^cldent , et töut se passe 
dans un silence profond ; ce sUence n*est 
pas Teffet de la terreur, car que peut-oii crain- 
dre dans un pays oü les vertus du monai> 
•que et les principes de requite dirigent 
cout? maii le profond repos des espritt 
comme des Arnes , 6te tout int^r^t ä la pä- 
role. Le crime ou le genie, Tintolerance ou 
renthousiasme p les passions ou rh^roisma 
ne troublent ni n'exaltent Texistence. Le 
cabinet autricbten a passd dans le demier 
siecle pour tr^s-astucieux: ce qui, ne s'ac« 
corde guere avec le caract^re allemand ea 
g^neral; mais souvent on prend pour un« 
politique proFonde ce qui n*est que Talter- 
native de Tambidon et de la faiblesse. L'fais« 
toire attribue presque toujours aux individui 
comme aiix gouvernements , plus de combi- 
naison quUls n*en ont en. 

L' Antriebe, rdunissant dans son sein de« 
peupies tr^s-divers , tels que les Boh^mes» 
les Hongrois etc., n*a point cette unite st 
iv^cessaire i une monafcbie; n^anraoins la 
grande mod^ration des maitres de TEtat a 
fait depuis long-temps un lien pour tous de 
rattachement k un seul. L*empereur d*Alle« 
magno ^toit k la fois sou verain de son pro- 
pre pays, et chef constiti^tionnel de l'Env^U«. 
Sous ce dernier rappon» W wo>x V TsifeoÄsi^'*' 

Tom. I. ^ 



oise, les xyroiicns ec les riamanas, 
»mposolent autrefois la monarcbie» ont 
US de vivacit^ naturelle qoe les veriti 
itrichlens ; ceux-ci s*occupent sans t 
) Tart de moderer» au lieu de celui < 
»urager. Un gouvernement equitable» 
rre fertile, une nation riche ejt sage, 
ivoit leur faire croire qu'il ne falloit 
maintenir pour ^tre bien , et qu^on 
>it besoin en aucun genre du secoura 
aordinaire des talents supe'neurs. On 
sn passer en efPet» dans les temps paisi 
} rhistoire ; mais que faire sans eux * 
s grandes luttes? 

L'espric du catholicisme qui domi 

Vienne , quoique toujours avec sag* 

oit pourrant ^carte sous te regne de M 

her^se ce qu*on appeloic les lumierei 

^•huitieme si^cle. Joseph II. vint ens 
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H ^»bli,» ') parca qua rien ne Ante qu« 
ce qui vient progressivemsni. 

L'iniliietrie , le bien-vivre et lu jouJs- 
iSDces dorneitiquei sonE lei inte'iflt piiiici- 
paux ds l'Autriche i malgte la gloire qu'elle 
«'est acquiae par la pen^v^rance et la valeur 
de sei troupei, l'eiprit militaire n'a paa 
-vraimenl penetr^ dans toulei lea ctaaisa da 

des farlereetea anibuUtites , maU i! ii'y a 
guere plul d'^mulalian dan) celte carricra 
quc düQS tDulei les autrca : les oHicieri lea 
ptui probe) tont en mime lempa les plu( 
braves; iti y oDt d'autant plus de meiile. 
qu'il en r^ialie lareraem pour eux un avan- 
cement brillant et rapide. On se fait pres- 
que un »crupule en Autriche de favoriaer lea 
hommea eup^rieuri, et l'on auroit }iu croira 
quelquefois, qua le gouvoritenieht Touloic 
pousser l'^quit^ plus loin que la naiure, et 
traiter d'uoe egala mani^re le tateol et U 
me'dioeril^. 

L'absenee d'e'mulation a «ans doute' ua 
avantage, c'e'st qu'ella apaise la vanilei mai« 

l'on finit par ii'avoir plus qu'uD orgucil 

commode auquel l'exteiieur seul su£( eu tout. 

C'e'toit ausii, ce me semble, üb mau- 
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Qt que les opinions et les lumieres 
urope peaetrent au milieu d*uiie moi 
e qui esc au centre m^me de ceue . 
te, c*e8C un inconvenient. de ue les y 1 

arriver qu*i demi ; car ce sont les ^ 
uvais Berits qui se fönt jour. Lea \i\ 
fiplis de plaisanteries immorales et 
ncipes egoistes amusent le vulgaire, 
it toujonrs conous de lui: et les lots j: 
litives zi^ont tout leur e£fet que contre 
i^rages philosophiques » qui ^Uvent Ti 
blenden t les id^es. La contrainte que 
3 imposent » est precis^ment ce qu*il i 
ir favoriser la paresse de Tesprit« d 
d pour conserver rinnocence de coeur 
Dans un pays oü tout mouvement 

cüe > dans un pays ou tout inspire 
aquillit^ profonde ,. le plus l^ger obst 



l'autriche. 55 

nement est toujours dlgne d'estime, quand 
il n'abuse point de son pouvoir , et ne sa- 
crifie jamais la justice k son intdr^t; mal& 
Ja feljcite du somroeil est trampeuse ; de 
grands revers peuvent la trqubler; et pour 
tenir plus aisement et plus doucement les 
t^nes, il ne faut pas engourdir les coursiers* 

Une nation peut tres-facilement se con- 
tenter des biens communs de la vie , le re- 
pos et Taisance ; et des penseurs superficiels 
pretendront que tout l'art social se borne ä 
donner au peuple ces biens. Il en faut pour- 
tant de plus nobles pour se croire une pa- 
trie. Le sentiment patriotique se compose 
des Souvenirs que les grands hommes ont 
laisses, de Tadmiration qu'inspirent les cheFs- 
d*oeuvre du genie national, enßn de Tamour 
que Ton ressent pour les institutions, la re- 
ligion et la gloire de son pays. Toutes ces 
richesses de Tarne sont les seules que ravi- 
roit un joug etranger ; mais si Ton s'en te- 
Boit uniquement aux jouissances materielles» 
le m^me sol» quel que fi)t son maitre > ne 
pourroit^il pas toujours les procurer? 

L*ön craignoit k tort dans le demier 
stiele en Antriebe, que la culture des lettres 
n*a£Poiblit Tesprit militaire. Kodolpbe do^. 
Habsbourg detacba de son cou la chaino 
d'or qu*il portoit, pour en decorer un pöete 
alors ceUbre« MaxiniiUea &t 4cm^ \mv ^^^«sä. 



ime. Ce ne sont ni les lettres ni \ei 
k qui nuiront jamais k Tenergie 
ctere* L'^loquence rend plus brave, 
>ure rend pius Eloquent: tout ce q 
iure le coenr potir ime id^e gen 
ouble la verltable Force de Vhomme, 
int4 ; inais Tegoisme syst^matique, d 
uel on coroprecd quelquefois sa 
omme uii appendice de soi-m^me ; i 
»hilosopfaie, vulgaife au fond, quelq 
;ante qu*clle 6oit dans les formes, q\ 
1 dedaigirer tout ce qu'oQ appelle d 
ioiw, c'est-4-dire le d^vouement et V 
iasme , volla le gen^re de luiiueres I 
>le8 pour les vertus nationales ; voi] 
'ependant que la censure ne sauroiü 
Tun pays entoure par ratmosph^ri 
Muti^me siecle : Ton ae 2)eut ^chaj 
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nVtok pas permU a la bibllotheque publique 
de donner k. llre FEsprit des lois: mais au 
tnilieu de cette g^e, \es romans de Crebil* 
}on ctrculoieut dans le» mains de tout le 
inonde; les ouvrages licencieux entroient, les 
ouvrages serieux etoient seuls arrStes. 

Le mal que peuvent faire les xnauvais 
Iiyres n*esjp corrige que par les bons, les in- 
convenieots des lumieres ne sont evites que 
par un plus haut degre de lumieres. II y a 
deux routes a prendre en toutes clioses: re- 
trancber ce qui est dangereux, ou donnei 
des Forces nouvelles pour y resister. Le se- ^ 
cond moyen est le seul qui conyienne a 
repoque ou ijous vivons ; car Tinnocence ae 
pouvant ^tre de nos jours la compague de 
rignorance, celle-ci ne fait que du mal. 
Tant de paroles ont ^te dites , taut de so- 
phlsmes rf^petes , qu'il faut beaucoup savoir 
pour bien juger, et les temps SQnt pass^ 
ou Ton se tenoit en fait d'idees au patri- 
moine de ses peres. On doit donc songer; 
non ä repousser les lumieres, mais k les 
xendre completes, pour que leurs rayoira 
brises ne pr^sentent point de fausses lueurs. 
/ Un gouvernement ne sauroit pr^tend^ k de- 
rober a une grande nation la connoissanco 
de I'esprit qui regne dans son siecle : cet 
esppit renferrae des elements de Force 
et de grandeur , dont oa ^eut ^%^v ■«H-e^^ 
i^ucceß ^uand oä a« etwa \^ ^^^ä^^v 

■11 
-1 



isement de Ja puissance. 
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»nne est situee dans une plaine au 
de plusieurs collines pittoresquest 

übe qui la traverse et renioure, se 
en diverses branches qui forxnent 

fort agr^ables ; mala le fleuve.lui-n 

[ de sa dignit^ dans tous ces detour 
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comme en Italie , le« palais rappellent un 
peu ceux de Florence; enfin rien n'y res- 
semble au reste de l'Allemagne , si ce h'esi 
quelques edlGces gotbiques qui retracent le 
moyen 4ge a rimagination. 

Le premler de ees edißces est la tour 
de- Saiui-Etienne : eile s'eleve au-dessus do 
touies les eglises de Vienne, et domine ma* 
jestueusenvent la bonne et pakible v»IIe« dont 
eile a vu passer les gdiieratianar- et la gloire. 
II fallut deux siecles , dic-on , *pour aqheveir 
cette tour commenc^e en iioo: toute This* ' 
toire d'Autriche s'y raltacbe de quelque ma- 
niere. Aucun cdifice ne peut ^tre aussi pa- 
triotique qu*une eglise ; c'esc le seul dana 
lequcl toutes les classes de la na-tion se re'u- 
nissent , le seul qui rappelle non seulemenc 
les even^ments publics, mais Ifs pensees se- 
cretes, les affeccions intimes que les chefs 
et les citoyens ont apportees dans son en- 
ceinte. Le temple de la diviuite semble pre- 
«ent comme eÜe aux siecles ecoules. ^ "^ 

Le tombeau du prince Eugene est le 
seul qui , depuis long-temps , alt 4i4 plac^ 
dans cette eglise; il y attend d'autres heros. 
Comme je ra'en approchois» je vis attache k 
l'une des colonnes qui Tentourent, un petit 
papier sur lequel il etoit ecrit, quune jeune 
femme demandoit quon priät pour eile 
pendßiß sa maladie. Le nom de cette jeune 
fexnxnti^ Ä*^toit point VaiSL\c\\3i^\ ^^v:J\\ >»i. Vsä 



iques, et que nous devrions imiterj 
' les eglises toujours ouvertes ; il 
le moments ou Ton eprouve le bei 
!t aslle , et jamais on n'y entre t 
tir une emotion qui fait du bier 
, et }ui rend, .comme par uoe ablui 
, sa Force et sa puret^. 
1 n*est point de grande vllle qui n 
Iifice, une proxnenade, une merve 
mque de Tart ou de la nature, k 

les Souvenirs de l'enfance se ra 

II me semble que le Prater d 

pour les babitants de Vienne un cbai 

genre; on ne trouve nulle part, 
d'une capitale , 'Une promenade 

faire joui^r ainsi Aes beautes d't 

tout a la fois agreste et solgnee. l 
lajestueuse se proionge jusqu'aux bo 
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couttime italienne que cette promenade da 
toas les jours i la mdme heure. Une teile 
regularite seroit impossible dans un pays oik 
les plaisirs sont aussi varies qu'4 Paris ; mais 
les Viennois , quoiqu'il arrive, pourroient dif- 
ficilement s^en deshabituer. U faut convenir 
que c'est un coup-d*oeil channant que toute 
cette nation citadlne reunie sous Tombrage 
d*arbres magnifiques et sur les gazons dont 
le Danube entretient la verdure. La bonnd 
compagnie en voiture, le peuple k pied, sa 
rassemblent li cbaque soir. Dans ce sage 
pays, Ton traite les plaisirs comme les de- 
voirs, et Ton a de na^me Tavantage de ne 
6^en lasser jamais quelque uniformes qu'ils 
loient. On porte dans la dissipation autant 
d*exactitude que dans les aifaires , et Ton 
perd son temps aussi methodiquement qu'on 
remploie. 

Si vous entrez dans une des redoutes 
ou il y a des bals pour les bourgeois les 
jours de f^tes, vous verrez des hommes et 
des femmes executer gravement Tun vis-^-vis 
ile l'autre les pas d^un menuet dont ils se 
sont impose Tanuisement ; la foule separe 
souvent le couple dansant , et cependant il 
continue comme s*il dansoit pour Tacquit 
de sa conscience ; cbacun des deux va touc 
seul k droite et i gaucbe, en avant» en ar- 
riere, sans s'embarrasser de Tantre« ^ul 6.qyjxc 
aussi 5crupuleusement ^e *otl ^^x^\ ^^ \»«\^i^ 



Vlenne. Cette ville a la r^putation 
Sommer en nourriture plus que toute ati 
) d'une population 4gsi\e, et ce genre' 
^riorit^ un peu vulgaire ne lui est >| 
test^. On voit des familles entik-es 
rgeois et d'artisans, qui partent k ci 
res du soir pour aller au Prater faire 
ter champ^tre aussi substanciel que 
sr d*un autre pays, et Targent qii*ils pc 
t d^penser U , prouve assez combien 
: laborieux et doucement gouvernes. ] 
, d«s milliers d*hommes reviennent tena 
la main leura femmes et leurs enfani 
in desordre, aucune querelle ue troul 
) multitude dont on entend k peine 
, tant sa joie est silencieuse! Ge silen 
ndant ne vient d*aucune disposition trii 
*4me • c*est plut6t un certaio bien-Äi 
taue. flui. danft le mJ*1J t^» PAll-— .- — 
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r^umon de Parisiens dam iin xntee Heu, Tair 
^tincelleroit de bona mots , de plaisanteries, 
de disputes, et jamais un Francais n*auroit 
un plaisir oii l'amour-propre ne püt se faire 
place de qiielque maniere. 

Lcs grands aeigneurs ae promeaent avec 
dea chevaux et des voiturea tr^s-magnifiquea 
et de fort bon goüt; tout leur amusement 

. consiste k reconnoitre dans une allee da Pra-^ 
ter ceux qu*ils viennent de quitter dans un 
salon ; mais la diversit^ des objeta emp^che 
de autvre aucune pens^e, et la plupart de^ 
homtnea se complaisent k distiper ainsi les 
r<$flexions qui lea importunent. Ces grandi 
aeigneurs deVienne, les plus illustres et les 
plus* ricbes de TEurope , n'abusent d^aucun 
de leurs avantages, ils laissent de mis^rable^, 
fiacres arr^ter leurs brillants ^quipages. L'ema 
pereur et ses freres ae rangent tranquillemeot 
aussi k la file , et veuleut 6tre consid^r^Sy 
dans leurs amusements, comme de simples 
particuliers ; ils n^usent de leurs droits que 
<|uand ils remplissent leurs devoirs. L'oa 
apercoit souvent au milieu de toute cette 
foule des costumes orieataux , hongrois et 
polonaisy qui r^veillent Timagination ; et de 
distance en distance une musique harmo- 

- nieuse donne a ce rassemblemeftfl'air d'une 
f^te paisible oü chacun jouit de soi-mSmd 
Sans s'inqui^ter de son voisin. 

Jamals on ne renconU« uxv ts^&^^^iaaDX v^ 

Tom. /. ' ^ 



ce, ec le. peupie lui^meuicf «j«rub «~ 
IttS d'industrle et d'iotelligence comi 
u« dans le reste de rAllemagne, cond 
1 propre dejtine'e. II y a tres-peu 
les en Autriche de crime» qui mdri 
lort; tout enfin dans ce pays port 
»reinte d'un gouvernement paterueU 
eligieux. Les bases de Tedifice soci 
>onne8 et respectables ; « mais il y i 
c un falte et des colonnes pour que h 
K et le g^nie puissent y avoir ud tem] 
J^^tois k Vienne, en i8o8> lorsqi 
»ereur Francois II. ^pousa sa cousi 
naine, la fule de Tarcbiduc de Mila 
*archiduche8se Beatrix , la deraiere ( 
le. cette maUon d'Est que TAriost' 
Tasse ont tant cdiebree. LVchidu« 
land et sa noble ^pouse se sont vus., 
leiiK prive's de leurs £tats par les f 



_-. i_ 
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et de rinfortune. CVtoit vme union qne l*iii« 
cliaation avoit d^terminde« et dans laquelle 
aucuae convenance poliüque n*^toit entrtfe» 
bien que Toii ne piit en coDtracter une plus 
honortible. On ^prouvoit 4 la fois des sei»» 
timeiits de Sympathie et de respect pour les 
afiections de famille qui rapprochoient ce 
maiiage de nous^ et pour le rang illustre 
qui l'en ^loignaic. Un jeune prince , arche* 
ir^que de Waiden , donnoit la ben^diction 
nuptiale k sa soeur et k son souverain; la 
m^re de rimp^ratrice, dont les vertus et les 
lumieres exercent le plus puissant empire sur 
ses enfants , devint en un instant sujette de 
sa • fille , et marchoit derri^re eile avec un 
n^ange de ddfi^rence et de dignite, qui rap- 
peK>it tout k la lois les droits de la eou- 
ronne et ceux de la nature. Les freres de 
Teanpereur et de rimperatrice , tous employ^s 
dans Tarmee ou dans Tadministration , tO|}S 
dans des degr^s di£ferents, egalement vou^s 
au bien public, raccompagnoient k Tautel, 
et, r^glise etoit remplie par les grands de 
TEtat, les feromes, les filles et les meres des 
plus anciens gentilshonimes de la noblesse 
teutonique. On n*avoit rien fait de nouveau 
pour la^ f^te ; il sufiEisoit k sa pompe de mon- 
trer ce que cbacun poss^doit. Les parurea 
m^nae des femities ^toient b^rdditaires , et 
les diamants substitues dans chaque famiile, 
consacToieat les sou^veiiix« du i^^<^^^ V\vra»r 



Les amusemeDts qui succ^dereot |j 
nsecration du mariage , avoient presquji 
nt de dignit^ que la c^r^monie elle-m| 
3 n*est point ainsi que les particuliers i 
nt donner des f^tes, mais ii convient p 
re de retrouver dans tout ce que fönt 
is, Tempreinte s^v^re de leur auguste < 
i^e. Non loin de cette dgUse« autour 
quelle les canons et les fanfares annon^o 
iliance renouvel^e de la maison d'Esc a 
maison d'Habsbourg^ Ton voit Tasiie 
nferme depuis deux siecles les toi^be 
s empereurs d'Auiriche et de leur fami 
est U, dans le caveau des capucins, 
me*Therese/ peudant trente ann^es« 
idoit la messe en pr^sence n^^me du 
lere qu'elle avoit fait preparer pour eil 
ji de son ^poux. Cette illustre Ms 
t^^se avoit tant aoufferr U« «i-— J — *■ 



difficnlt^s de la vie $e placent entre nous «t 
la tombe ; ^ tout est aplani pour les rois ju9« 
qu'au terme ,' et cela ixiiise le rend plua W- 
sible k leurs yeux. 

Les ft&tes conduisent natuitllament k M* 
il^chir aur les t#mbeaux ; da tout tem^s « la 
po^sie 8*est plue k rapprocher ces Images, et 
le sort aussi est un terrible poete qui ne les 
a t[ue trop souvent r^nnies, « * 



CHAPITRE Vm. 
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J-jes ricbei et les nobles n*habitent presque 
jamais les. faubourgs de Yiemiey et ron est 
rapproch^ les uns des autres comme dana 
une petita ville , <|uoique i*on y alt d*ailleurs 
tous les avanta|res d'une grande capitale. Cea 
faciles Communications, au milieu des jouia» 
sances de la fortune et du luxe , re f^g nt la 
vie habituelle tr^s-commode > i^ et le nrare de 
la sociale, si Ton peut s^exprimer ainsi, c*estp 
i^^dire le$ babitudas^ lei u«a^e% «\\«\ xBoxi^x.«^ 



ijpkt^ <Wf la bonner^ compigni^^ 
enne ; et le nj^^me esprit de^justice ^ 
^ularite qui dinge los affaires Importal 

rltrouve enc«re dans les plus petites 
nstances. On y est fidele k des invitati 

diner et de souper , corome on le sc 
des eng£^em«nts essentiels; et les Faux 
i fönt consister T^i^gance dans le m^ 
s ^gards, ne s'y som point introduits. 
ndant Tun des principaux d^savantages 

sqpUtd de.Vienne, c'est que les no 

jbs hommes de lettres ne se m^lent p 
selhble. L*orgueil des nobles nVn est 

cause ; mais eomme on ne compte 

iucoup d'^crivains distingu^s k Vienne, 

^on^y lit assez peu, cbacun vit dans 

terie, parce qtt*ü n'y a que des cot€ 

inilieu d^im pays oü les id^et g^n^i 
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las pltit ennuyeux u^ges Dossibles« Toute la 
bonne compagnie so trahsporte en masse <l*ua 
•alon A Tautre, troi^ ou .quatre foit par se« 
maine^ ^ On perd un K:erMiin temps pour la 
toilette necessaire d«n8 lel'grandea r^uni^IVS» , 
on en perd dans la rue ,^^oa»#n perd sur lef ^ 
escaliers en attendant cjfevle tour de sa Toi« ^ 
ture arrive, on en .pefd«^«n festant troisJieu* ^ 
res & table; et il e^t loBpössiWe« datff ce«^ 
assemblees nombreuses, de rien entendre^'^qui 
•orte du cercle des ^pbrases convenues. C'est 
une habÜe invention 4^ la#'m^d^crite pour 
anouler les facultas de Te^rit, q^f cette ex- 
bibition journaliere de tous' les.indivickis lesjil^ 
uns aux aiitres. S*il etoit Ireconnu ^'ik faut 
considerer la pensee comme une fiaaladi# . 
eontre laquelle un regime regulier tfst n^ceiiJ ' 
saire, on ne sauroit rien imaginer de mieux • 
qu'un genre de distraction i ia fois etourdis'^ 
sant et insipide: une teile distraction ne j|er- 
met- de suivre aucuue id^e , et transTorme le 
langage en un gazouillement qui peut 6tr« 
appris aux hömmes comme a del oiseaux. 

> J'ai vu representer k Vienae une pUce 
dans laqoelle Arleguin arrivoit revMu d'une 
grande lobe et d une magnifique perruque, 
et tout ä coup il s*e6camotoit lui-m^me, lais* 
soit debout sa robe et sa perruqi|^- pour 
figurer ä sa place, et s^en^lloit vivre ail- 
leursf on seroit tent^ de propospr ce tour 
de ;p4s«e-passe k c«iul «\u\. Vi«t<]^«BÄ»cx A»^ 



i^^M 1J.C7 om '»aoiuic« v^ax w; 



»int par ambpion, car tout «e «pissei 
Dt de r^guUrit^ 4d4|i8 ce paya, que If 
le y a peu de'^prlti^, et ce n^est pas 
irAiu m^ÜMi de ki soci^t^ qu*elle poai 
>uver k s'exercer. Ces visitea et cea cei 
nt imagiii^ pour que tout fasseot la m 
loae k 1^ mlixw hiipre ; oa pr^fire s 
naui qi^n partfge. avec aea aembiablea 
tmuferneiit qu*on ' seroit forc^ de ae c 

Les gr^dei aasembl^ea» lea granda 
rarout*auasi lieu dans d*autrea villes; o 
mme on y rencontre d*ordinaire toua 
lividus remarquablea du pays oü Ton 
|. a plus de raoycns dVchapper k cea 
itea de conversation, qui, dana de s 
■blea r^uniona , aucc^dent aux r^T^i^ren 
ies continuent en parolea. La socidce 
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appr^cient I*agr^ment de leur entretien; mais 
ce qu*on rencontre le moias dans les salona 
de la capiiale de rAllemagne, ce sont des 
Allemands-. 

Von peut 8e plaire dao« la sociale de 
Vienne» par la siirel^ , l'el^gance et la no« 
blesse des manierea que les femmes y fönt 
r^gner: mais ii y manque quelque chose k 
dire, quelque cbose A faire, un but, an in« 
ter^t. On voudroit que le jour fut diff^rent 
de laveille» sans que pourtant cette varietd 
brisit la cbaine des affections ec des babU 
tudes.^La monotonie, dans la retraite, tran- 
quillise Tarne ; la monotonie , dans le grand 
monde« fatigue Tesprit. 



CHAPITRE IX. 

PSS ST AANGERS QCI VEULEMT Ili,IT£A L*B8PRIT 

FAAlfCAIS. 



Xja destruction de Tesprit f^odal, et de l'an- 
cienne vie de cblteau qui en ^toit la conse- 
quenccg a introduit beaucoia^^ ^^ Vi\\vx ^^tvssv 



mytuivu curupeenne» ou piuioc ac i 
ai coxitrefaic ti bien l'opinion. De 
^gne de Louis XIV > toute la bonn 
agnie du continent, Tfispagne et Tlt 
ipties, a mis son anaour-propre dao 
ition des Fran^ais. En Angleterre, i 
a objet constant de conversation ; 1 
^ts politlques, qui «oot les intei 
liacun et de tous. Dans )e midi 
point de aoci^t^: )e aoleil, Tann 
s beaux-arta remplissent ]a vie. A 
1 8*entretient assez gen^ralement de 
re ; et les spectacles qui ae renoi 
ns cesse» donnent Heu a des obsei 
g^nieuses et spirituelles. Mais dans 
irt des autres grandes villes , le sei 
>nt on ait Toccasion de parier, < 
)s anecdotes et des observations joi 
8 sur les personnes dont la bonm 
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t4tht universel. La m^disance habituelle^ 
dont le loisir des salons et la sti^rilite dd 
Tesprit fönt une espece de n^cessit^, peut 
itre plus ou inoios modijiee par la bonttf 
du caractere« mais il en reste toujours assex 
pour qu*4 chaque pas, k cbaque mot, on 
entende autour de soi le bourdonnement 
des petita propos qui pourroient, comme 
les mouches, inquieter m^me le lion. . En 
France on se tert de la terrible arme du ri« 
dicule pour se cambatire mutuellement, et 
GOnqu^rir le terrain sur leque} on espera 
des suc^ d'amour-propre ; ailleurs un cer^ 
tain bavardage indolent use Tesprit et d^ 
courage des efports energiques dans quelque 
genre que.ce puisse ^tre. 

Un entrepen aimable, alors m^me qu*il 
porte sur des riens> et que la grace seulo 
des expressions en fait lo charme» cause en4 
core beaucoup de plaisir; on peut Taffirmer 
sans impertinence» les Fran^ais sont presqua 
seula. capables de ce genre d*entretien. C'est 
un exercice dangereux, raais piquant, dans 
lequel il faut se jouer , de tous les sujett 
comme d'une balle lanc^e qui doit revenir 
k temps däns la main du joueur. 

Les etrangers» quand Ils veulent imiter let 
Francais, affectent plus d*immoralite, et sont 
plus frivoles qu'eux, de peur que le serleux na 
manque de grAce, et que les sentiments ou les 
pens^s n*aient pas Taccenl :i^miv^u. 



:ure allemande ; on croit trop k Vie 
*ii est de bon goAt de ne parier que fi 
is; undU que la gloire et m^me Ta] 
mt de chaque paya consistent toujours d 
caract^re et Tesprit national. 

Les Fran^ais ont fait peur k TEurc 
lis surtout k rAilemagne, par leur habi 
ns Tart de saisir et de montrer^Ne i 
le : il y avoic je ne sais quelle puissa 
iglque daqs le mot d^elegance et de gr 
li irritoit singulierement Tamour-propre. 
roit que les sentiments, les actions» la 
fin, devoient, avant tout, ^tre soumi 
tte l^gislation tr^s- subtile de Tusage 
3nde , ' qui est comme ua trait^ entre 
»ur-propre des individus et celui de 
ci^t^ m^me, un traite dans lequel les 
i4b respectives se sont fait une constitu: 
Dublicaine ou rostracisme s^exerce co 
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L*esprit allemand s^accorde beaucoup 
moins que tout autre avec cette frivol ite cal- 
cul^e ; il est presque nul a la auperficie; il 
a besoin d^approfondir pour comprendre ; il 
ne aaisit rien au voi, et les Alleroands au* 
roient beau, ce;-qui certes seroit bien dorn- 
mage, se d^sabiner des qualitcfs et des sen- 
tjments dont ils sont dou^s, que la perte 
du fond ne les rendroit pas plus l<^gers dans 
les foraies, et qu'ils seroient plutot des AI* 
lemands sans m^rite, que des Francs ai- 
mables. 

Il ne faut pas en conclure pour ceia, 
que la grace leur soit interdite: Timagination 
et la sensibilite leur en donnent , quand ils 
te livrent a leurs dispositions naturelles. 
Leur gaiete« et ils en ont, surtout en Au- 
triche , n*a pas le moindre rapport avec la 
gaiete francaise: les Farces tyroliennes, qui 
amusent k Vienne les grands seigneurs comme 
le peuple, ressemblent beaucoup plus k la 
bou£Fonnerie des Italiens qu*ü la moquerie 
des Francais. £lles consistent dans des sc^* 
nes comiques fortement caracteris^es , et qui 
reprdsentent la nature humaine avec v^rite« 
mais non la soci^t^ avec finesse. Toutefois 
cette gaiet^ teile qu^elle est » vaut encore 
mieux que Timitation d*une grice ^trang^re; 
on peut tr^s-bien se passer de cette grice, 
mais en ce genre la perfection seule eit 
quelque cboae. (cL'aBCttndaoa d^% t&kqL^\^'^ 

Tom. L n 



tsembler aux Francis, ils Temportent 
Lit sur tous. Les Anglais ne redoui 
int le ridicule quo les Francais savent 
m donner, se sont avis^s quelqueFois 
iouraer la moquerie coptre ses maitres; 
n que les manieres anglaises parusfl 
igracieuses, m^cne en France, les Fran< 
it imit^s imitoient ä leur tour, et TAnj 
re a ^t^ pendant long^temps aussi k 
>de k Paris que Paris par-tout ailleurs. 
Les Allemands pourroient se cr^er i 
:i^te d*un genre tr^s-instructif et toui 
i analogue k leurs^oilts et k leur cai 
e. Vienne etant la capitale de TAllemag 
le od Ton trouve le plus facllement r^ 
tt ce qui fait Tagrement de la vie, aui 
rendre sous ce rapport de grands sej 
I k Tesprit allemand, si les ^trangers i 

t»r\t r»ae nf\rt^^r^A nvAarmA «^*»li»«i »«•»»»••♦ 
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ne s^adoucUsoient point par rentretien des 
femmes, et restoient k la foia timides et rü- 
des , dedaignant tout ce qu*oii appelle la 
grAce« et craignant cependant en aecret d'en 
manquer: sous pr^texte des occupatlons mU 
litairea, iU ne cultlvoient point leur esprit« 
et ils negligeoient souvent ces occupatious 
meines, parce qu'ils n'entendoient jamais rien 
qui pdt leur faire aentir le prix et le charme 
de la glbire. Ils croyoient se montrer bons 
allemands en s'^loignant d'une soci^te 01I 
]es ^trangers seuls avoient Tavantage, et Ja- 
mals ils ne songeoient ä s^en former une ca- 
pabie de developper leur esprit et leur kme, 
Les Polonais et les Kusses, qui faisoient 
le charme de la societe de Vienne , ne par- 
loient que francais, et contribuoient a en 
ecarter la langue allemande. Les Poloaaises 
ont des mani^res tres-s^duisantes; slles mS- 
lent rimagination Orientale a la souplesse et 
k la vivacite de Tesprit francais. Neanmoins> 
m^me chez les nacions esclavonnes, les plus 
flexibles de toutes, Timitation du genre fran- 
cais est tres souvent fadgante; les vers fran- 
cais des Polonois et des Kusses ressemblent, 
k quelques exceptions pres» aux. vers latins 
du moyen-£ie;e. Une langue etrangere est tou- 
jours sous beaucoup de rapports uue langue 
morte. Les vers francais sont k la fois ce 
qu*il y a de plus facile et de plus difficile 
A faire. Lier Tun k Vauue ^^^ V^vslx^xy^^'^ 



qui xnettent avant tout leur amour-pr^ 
parier correctement le fran^ais , xi^osei 
juger nos i^crivains autrement que les | 
t^s ütteralres ne les jugenc, de peur Ai 
8er pour ne pas les comprendre. lis v^ 
]e style plus qiie les id^es, parce qi 
id^es appartiennent k toutes les nation 
que les Fran^als seuls sont juges da 
dans leur langue. 

Si vous rencontrex un vrai Fra 
vous trouves du plaisir k parier avec li 
la lltt^rature francaise: vous vous sentej 
vous, et vous vous entretenez de vos a. 
ensemble ; niais un ^tranger francUi 
permet pas une opinion ni une phraa 
ne soit orthodoxe» et le plus souvenl 
une vieille Orthodoxie qu*ii prend pou 
piuion du jour. L*on en est encore 
olusieurs navs du nord aux «n*r#lftr«»Ä 
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' parcei qu*on ne sauroit pas trop comraent 
renouveler sa provision en ce genre, tout 
cela est fastidieux et m^me nuisible; car la 
veritable Force d'un pays c^est son caractere 
naturel ; et rimitation des ^trangers, sous 
quelque rapport que ce solt , est un defaut 
de patriotisme. 

Les Fran^ais hommes d*esprit, lorsqu'ils 
voyagent, n*aiment point k reocontrer, parmi 
les ^trangers, Tesprit franc^ais, et recberchent 
surtout les hommes qui reunissent Torigina- 
lite nationale k roriginalitä individuelle. Les 
marchandes de modes, en France, envoient 
aux colonies, dans TAllemagne et dans le 
Bord, ce qu*elles appellent vulgairement le 
fonds de boutitfue., et cependant elles re- 
cberchent avec le plus grand soin \t% habits 
nationaux de ces mSmes pays , et les regar- 
dent avec raison comme ^t^ modeles tres- 
e'l^gants. Ce qui est vrai pour la parure« 
Test egaleraent. pour Tesprit. Nous avons 
une cargaison de madrigaux, de calembourgs» 
de vaudevilles» . que nous faisons passer k 
Tetranger, quand on n'en fait plus rien en 
France; mais les Franrais eux-m^mes n*e$u« 
ment dans les litteratures etrangeres que les 
beautes indig^nes. 11 n'y a point de nature« 
point de vie dans l'imitation; et Ton pour- 
roit appliquer^ en ge'aeral, k tous ces espritSr 
k tous ces ouvrages imites du frani^is, Te- 
loge que Koland» daili||l'Axio«\A » ^^\\. *^^ ^^ 



CHAPITRE X. 



». 



9B LA SOTTfSB DBDAIOlfEUSB ET DJ 
31£riOCAlTB BIBNVBILIANTB. 



lljn tout pays la tup^riorite dVsprIt et c 
est fort rare, st c*e8t par cela xndme q 
conserve le nom de sup^riorit^ ; ainsi ( 
pour juger du caractere d*une nation, 
la masse commu/ie qu^il faut examiner. 
^en$ de g^nie sont toujours compat] 
BBtr'eux^ mais pour sentir vraiment la 
rence des Francais et des Ailemands, 



.* 
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tout ce qu*il a falt, tont ce quSl a vu, le 
bien qu*il pense de lui, les ^loges qu'il a 
re^us« Les grands seigneurs qu^il connoit,' let 
succes qu'il esp^re. Un Allemand , 8*il ne 
pense pas, ne peut rien dire, et t^embarrasse 
dans des formes qu*il voudroit rendre polies« 
et qui mettent mal k l'aise les autres et lui. 
La sottise, en France, est animee, mais d^- 
daigneuse. Eile se vante de ne pas com- 
prendre, pour peu qu*on exige d'elle quelque 
attention, et croit nuire k ce qu'elle n^entend 
pas, en aifirraant que c'est obscur. L*opi- 
nion dh pays etant que le succ^s d^cide 
de tout» les sots mSmes, en qualit^ de spec- 
tatenrs, croient inQuer sur le m^rite intrin- 
•eque des cboses, en ne les applaudissant 
pas , et se donner ainsi plus d'importance. 
Les bommes mddiocres, en Allemagne, au 
\contraire. sont pleins de bonne volonte'; ila 
rougiroient de ne pouvoir s'^lever k la hau- 
teur des pensees d'un ^crivain c4Uhre; et 
lain de se considerer comme juges, ils as- 
pirent k devenir disciples. 

II y a sur chaque sujet tant de pbrases 
toutes faites en France, qu*un sot avec leur 
•ecours parle quelque temps assez bien f et 
ressemble mhtne momentanement k un bomme 
d^esprit; en Allemagne, un Ignorant n^oseroit 
^noncer son avis sur rien avec confiance, 
car aucune ppinion n*e'tant admise comme 
incontestable^ on ne ]^eui en «cq«xi^«t v^ycNtn^ 



IVl4s seuls tavenc causer, tandis qu*ea F 
;ouC le njoDde 8*en tire. Les hommei 
)^rieurs eii France sont indulgems» 
lommes sup^rieurs en Allemagne sont 
ieveres: inais en revaoche, les sota 
es Fran^ais sont denigrants et jaloux, i 
Ulemands, quelque Bornas qu*ils sc 
lavcnt encore se montrer encouragean 
idmirateurs« Les idees qui circulent en 
nagne sur divers sujets, sont nouvelh 
iouvent bizarres; il arrive de U> que 
|ui les repetent, paroissent avoir pei 
[uelque temps une sorte da profondeur 
)ee. £n France, c^est par les manieres <] 
ait illuslon sur ce qu'on vaut. Ces 
lieres sont agreables, mais uniformes, 
liscipline du. bon ton acheve de leur 
:e qu\'lles pourroient avoir de v^ri^. 
Un homme d*esprit me racontoit^ c 




DB LA 80TTISE p£dAIGNEÜSE. 6i 

fond presque avec les antres, taitt le cara- 
ct^re veritable de chacun se montre pei|! 
La aottise a« trouve bien de cette confusion, 
et Toudroit en profiter pour contester le vrai 
m^rite. La b^tise et la sottise different es- 
aentiellement en ceci, que les b^tes se sou- 
ttiettent volontiers i la nature, et que les 
sots se flaueot toujours de dorainer la so» 



CHAPITRE XI. 

D£ L'EsraiT Dn conveesation. 



XLin Orient, quand on n*a rien k se dire, on 
fume du tabac de rose ensemble, et de temps 
en tetnps on se salue,.les bras crois^s sur 
la poitrine, pour se donner un t^moignage 
d*an)uie; xnals dans Toccident on a voulu se 
parier tout le jour, et le foyer de Vkme s'est 
souvent dissipi^ dans ces entretiens, ou Ta- 
xnour-propre est sans cesse en mouvement, 
pour faire eSet tout de suite et selon le 
goiit du moment et du cercle od Ton se 
tronve. 



SpF^x^ptt indätinitsable de ia patrie, ^ 
ind^pendant des amis zn^me qifon y 
aes, s'applique particuli^rement A ce 
de causer que les Fran^ais ne retr 
nulle part au mdme degr^ que che 
Volney raconte que des Francais e 
vouloient , pendant la r(lvo)utiou , etab! 
colonie et defricber des terres en Arne 
mais de temps en temps ils qulttoient 
leurs occupatiouA pour alier, disoie 
causer ä ia ville; et cette ville, la 
velle-Orli^ans, ^toit k si^ c^nts lieues d 
demeure. Dans toutes les classes, en F 
on senC le besoin de causer: la paro 
est pas seulement, comme aillnurs, ui 
yen de se communiquer be% id^es, ses 
ments et ses aüaires, mais c'est un 
ment dont oa aime k jouer et qui i 
les esprits, comme la musiquc chez qa 
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uns flur lei autres , de se faire ' plaisir rc^ci- 
proquement et avec rapidice, de parier aussi- 
t6t qu'on pense, de jouir k Tinst^nt de sol- 
jD^me, d^Atre applaudi «ans travail, de mani- 
fester son esprit dans toutes las nuances par 
Taccent» le geste, le regard,. enfin de produire 
k volontd comme une sorte d*^lectricit^ qui 
fait jaillir des ^tincelles, soulage les uns da 
l'exces mSme de leur vivacit^, et r^veille lesi 
autres d*une apathle penible. 

Rien n'est plus etranger k c« talent que 
le caractere et le genre d'esprit des Alle« 
mands; üs veulent ua r^sultat serieux en 
tout. Bacoii a dit ^ue la conversation rCi^ 
toit pas un chemin qui conduisoic ä la 
maUon, mais un sentier oii Von se prome^ 
noU au kasard apec plaisir, Les Allemands 
donnent k cbaque cbose le temps necessaire^ 
iiiais le necessaire en Fait de conversation 
c*(est ramusement; si Ton depasse cette me- 
sure, Ton tombe dans |a discussion, dans 
rentretien serieux, qui est plutot une occu- 
pation utile qu'un art agre'able. U faut Ta- 
vpuer aussi, le go^t et Tenivrement de Tes- 
prit de societ^ rendent singulierement anca^ 
pable d'application et d*etude, et les qualittfs 
des AUen^nds tiennent peut-4tre sous quelques 
rapports k l'absence mdme de cet. esprit. 

Les anciennes formules de politessei qui 
•ont encora en vigueur dans ^resc^^ \cv^^^ 
rAUemägne, a^opposent k Vö^v^vclcä ^x. ^^^ 



B insistance» qui fatigue mortelUmen( 
angers. II y a de \a bonhomie au f 

tou6 ces usages; mais ils ne subsistero 
I un instant dans un pays od Ton p< 
,t hasarder la plaisanterie sans offense 
iceptibilit^ : et' comment neanmolns pei 
Bvoir de la grice et du charme en soci 
Ton n*y permet pas cette douce moqu 
i delasse Tesprit et donne k la bien^ 
ice elle-meme une facon piquante de f 
im er? 

Le cours des id^es depuis un ai^c 
i tout-i-faic dirige par la conversation. 
nsoit pour parier, on parloit pour ^tre 
ludi, et tout ce qui ne pouvoit pai 
re, sembloit 4tre de trop dans Täme. ( 
e disposiiton tr^s - agr^able que le d^sii 
lire; mais eile diff<^re pourtant beauc 

besoin d'^tre alme: 1« d^sir de p 
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c[ui servent a t^moigner plus d^affection qu*on 
n'en ^prouve reellement. La loyautö det 
Allemands no leur permet rien de semblable; 
ils prennent la grice au pied de la lettre, 
iU consid^rent le charme de rexpression 
comme un engagement pour la conduite, et 
de li vient leur susceptibiiit^; car ils ii*en- 
tendent pas un mot sans en tirer nne con« 
eequence, et ne concoivent pas qu*on puisse 
txaiter la parole en art liberal, qui n*a ni 
but ni rdsultat que le plaisir qu'ou y trouve. 
L^esprit de conversation a quelquefois Tin- 
Gonvenient d*alt^rer la sinc^rit^ du caract^re; 
ce B*est pas une tromperie combin^e, nrais 
improvis^e» si Ton peut s'exprimer ainsi. 
Les Trancals ont mis dans ce genre une 
gaiete qui les rend aimables« mais il n'en 
est pas raoins certain, que ce qu'il y a de 
plus sacre dans ce monde, a ^te ebranl^ par 
]a grice, du moins par celle qui n'attacha 
de rimportance k rien et tourne tout en ri- 
dicule« 

Les bons mots des Fran^ais ont ^t^ ci« < 
t^s d'un bout de TEurope k Tautre: de tout 
temps ils ont montrd leur brillante valeur et ^ 
fioulage leurs chagrins d*une fa^on vT^ et 
piquante : de tout temps ils ont eu besoin- 
les uns des autres, comme d'auditeurs alter- 
natifs qui s*encourageoient rautuellemeht : de 
tout temps ils ont excelU dans Part de ce 
qtt''il faut dire« et m4me de ca ^'^ \«^Q^> 

Tom. L * 



i* ont SU ne prenure au öcm^.. -»-^ 

msie que ce qu^il en faut pour'a 
pntretien vsans lasser le frivole inter^t, 
* d'ordinairc les uns pour les autres. 

Les Francais parlent toujours leger 
ie leurs malbeurs, dans la crainte d'en 
eurs amis ; ils devinent la fatigue qu'ils 
roient causer, par celle dont ils seroien 
ceptibles; ils se Mtent de montrer el 
ment de riusouciance pour leur propre 
afin d*en avoir rhonneur au Heu d*en 
voir Texemple. Le desir de paroitre 
ble, conseiÜe de prendre une dxpresst 
gaiet^ ;quelle que soit la dispositioi 
rieure de Vkme; la physionomie inf 
degres sur ce qu*on eprouve, et c( 
Faic pour plaire aux autres , ^mousse^ 
en soi-m&me ce qu^on ressent. 

I^^.femme d*esprit a dit» 
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pauvre espece humaine; in als rien ne sau- 
roic faire qu'une ville (l'Ailemagne devint 
Paris» iii que les Allemands pussent, ' sans se 
gäter entierement, recevoir comme nöus. Je 
bienfait de la distraction. A Force de s*^ 
chapper k eux-m&mes, ils finiroieAt par ne 
plus se retrouver. 

Le talent et Thabitude de la socii^t^ 
servent beaucoup k faire connoitre les hommes ; 
pour reussir en parlant, il faut observer avec 
perspicacicd rimpression qu'on' produit a 
cbaque instant sur eux, celle qu'iis veulent 
nous cacher, celie qu^ils chercbent ä nous 
exagerer, la satisfaction contenue des uns« le 
sourire Force des aurres; on voit passer sur 
le Front de ceuic qui nous ^coutent, des 
blames a demi -Forme's qu*on peut dviter ea 
se batant de les dissiper avant que ramoirr» 
propre y soit engage. L'on y volt haitrö 
aussi rapprobatioii , qu'il Faut Forr»{ier, Sans 
cependanC exiger d'elle plus qu*eile ne veut 
donner. II n^est point d'ar^nc ou la vanlt^ 
se montre sous des Formes plus varie'es que 
dans la conversation. ^ 

J'ai connu un bomme que les louanges 
agitoient au point que quand on lui en 
donnoit, il exageroit ce qu'il ven^it de dire, 
et s'efforcoit teliement d'ajouter k son suc- 
ces, qu^il finissoit toujours par le perdre. Je 
n'osois pas Tapplaudir, de peut d^ Vt^^rvs« 
ä. Va^eetaüozi et qu il uo sc x^u^v xv^vo^^ 



er V 



a feinte indoience traliissoit seulement 
r^teatioD' de plus, celle de n'en point avoLr« 
)uand Ja vanltd se montre, eile est blen- 
elllame; quand eile se caclie« la crainte 
i*^tre d^couverte la rend amete, et eile af- 
scte rindifference » la sati^t^» enfin tout ce 
[ui peut persuader aux autres qu*elle ii*a 
>as besoin d*eux. Ces di£Pi^rentes combi« 
laisons sont amüsantes pour Tobservateur» 
»t ron s'etonne toujours que Taniour-propra 
le prenne pas la route si simple d'avouer 
laturellement le d^sir de platre«. et d*em* 
aloyer autant qu^il est possible, la grAce et 
A T^rit^ pour y parvenir. 

Le taci qu'exige la sociale, le besoiQ 
]u*elle doone de se mettre k la port^e des 
jifiT^rents esprits , tout ce travail de la pen« . 
i4e dans ses rapports aver les bommes» se*j 
roit certainemcixit utile, k beaucoup d*egard$i| 
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Les Francais sonc les plus habiles dU 
plomates de TEurope, et ces hommes qu'ou 
accuse d*iadiscretion et d'impertiiience^ savent 
mieux quo personne cacher un secret et 
captiver ceux dont iU ont besoin. lU ne 
deplaisent Jamals qua quand iis le veulent, 
c*e8t-4-dtre quand leur vaiiite croit trouver 
mieux son compte dans le dedain que dans 
Tobligeance. L'esprit de conversation a sin- 
gulierexnent developpe dans les Francais Ves- 
prit plus serieux des negotiations politiques. 
II n^est point d'ambassadeur ^tranger qui 
put lutter contr*eux en ce genre, k moins, 
que mettant absolument de cote toute pre- 
tention k la ünesse, il n'allat droit en af- 
faires , comme celui qui se baitroit sans sa- 
voir Tescrime. 

Les rapports des difPe'rentes classes en- 
tr'elles ^toient aussi tr^s- propres k d^velop- 
per en France la sagacitd, la mesure et la 
convenance de Tesprit de soci^te. Les rangs 
n'y etoient point marques d'une maniere po- 
sitive, et les pr^tentions s^agitoient sans cesse 
dans Tespace incertain que chacun pouvoit 
tour-4fltour ou conquerir ou perdre. Les 
droits du tiers etat, des parlements, de la 
noblesse, la puissance mSme du roi, rien 
n*e'toit d^termine d*une facon invariable; 
tout se passoit, pour ainsi dire, en adresse 
de conversation; on esquivoit les difiELcixU-^* 
le* plus gravea par les nuauces ^^vc^xä"^ ^'«^'^ 



£s avoient aussi entrein» ««.^ 
aift d^clar^es et toujours sous- 
jk ce vague excitoit beaucoup 
ii, que des ranga marqu^s n*au~ 
faire. II falloit etudier tout ce 
aposolt i'existence d*un homme 
emme, pour savoir le genre d*^- 
a leur devoit; l'arbitraire sous- 
formes a toujours 4t4 dans lea 
les moeurs et les lols de la France; 
: que les Francais ont eu, si Ton. 
imer ainsi« une si grande p^dan- 
volit^: les bases principales n*^> 
afiTermies, on vouioit donner de- 
ince aux moindres d^tails. £n 
on permet i'originalite aux indi- 
t la masse est bien regUe. £a 
semble que Tesprit d'imitation est 
., et que tout seroit 
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toient tous ceux qui'pouvoient se mettre 
ftur un pied d'^galite avec eile, et tous pou« 
voient Tesp^rer, et tous aussi pouvoiene 
eraiadre de n*y' Jamals pavvenir. II en re* 
ftultoit que chacun voulok avoir les ma« 
Bieres de eette soci^t^-lA. £n Allemagne, 
UD diplAme vous y faisoit entrer; en France, 
une Faute de godt vous en faisoit sortir; 
et Ton etoit encore plus einpresse de res- 
sembler aux gens du monde, que de se dis^ 
tinguer dans ce monde in^me par sa valeur 
personnelle. 

Une puissance aristocratique, le bon ton 
et r^l^gance Temportoient sur iVnergie, la 
proFondeur, la sensibilit^, Tesprit m^me. Elle 
disoit k r^nergie: -— vous mettex trop d*in- 
iMi aux personnes et aux cboses; «— a la 
proFondeuc : — vous me prene« trop de 
temps; — ik la sensibilite: — vous ^tcs 
trop exclusive; •— k Tesprit enßn: — vous 
^tes une distinction trop individuelle. — 
li Falloit des avantageft qui tinssent plus aux 
manieres qu'aux id^es, et il iniportoit de 
xeconnoitre dans un homme, plut6t la classe 
dont il etoit, que le merite qu'il possedoit. 
Cette espece d'egalit^ dans Tin^galite est 
tres-Favorable aux gens mediocres, car eile 
doit n^ces$airement detruire toute origina- 
lite dans la Fa^on de voir let de s'exprimev. 
Le modele cboisi est Tio\iV^, ^^^^»^'«i ^>. ^"^ 



1 



ß — — • 



dans sa chambre. 
uroic tort d'accuser les Francais 
la puissance par les calculs ordi- 

inspirenc cette flatterie; ils vont 
) monde va, disgrAce ou credit, 

si quelques uns se fönt passer 
»ule« ils sont bien ttikx% qu'eile y 
ellement. On a Fait la revolution 
en 1789 ^n envoyant un courrier* 
Hage k Tautre, criolt: nrniez-uoiiSp 
2ge voisin s'est arme, et tout le 
trouva leve contre tout le monde» 

contre personne. Si l'on repan- 
Liit que teile maniere de voir est 
nent re^ue, Ton obtiendroit l'una- 
;re le sentiment intime de chacun; 
rderoit alors, pour ainsi dire, le 
a comedie. Car cbacun avoueroit 

4^* tMM OBt tort. Dans les 
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quez pendant U r^volution le conlraate du 

coiuaga i la guerre el de ta fiuBillaDitniie, 
daoi la carri^te civite. II n'y a (gu'uue ma- 
niJre'de voir gur le courage rciliLaire; maU 
Topinion publique peut kue ^garee relative- 
ment i la conduite qu'on iloit suivre dan* 
Im affaires poliüques. Le bläme de ceux 
qui vou* ealouienL, la solitude, l'abandoa 

parli domiaani: tandis qu'it n'y a dan) ie$ 
armees qua ralternaiive de la mort et du 
■uccJa. Bitualion charmante pow det Fraa< 
cnia qul ne craigneot polnl i'une, ■! airaenl 
passionn^ment I'autre. Mettez la mode. 
c'est-ii-illre les applaudissements, du cfite' du 
danger. et voua vetiez les Ftan^ais !e braver 

iec tang 
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i faiic dire : ma foi! la pauiire d>\o.\i\ev 



1 temps d'aimer sa ferome, dans l au- 
ne pas paroitre avec eile. 11 a exisie 
des moments ou Pon eut craint de 
pour nlaU si Ton avolt montre' de 
lite, et cette terreur du ridicule, qui 
}s premieres classes ne se manifeste 
aire que par la vanite» 6*est traduite 
cite dans les dernleres. 
lel mal cet espric d'imitatlon ne fe- 
pas parmi les Allemands! Leur su- 
e consiste datis rindependance da 
, dans l'amour de la retraao, dans 
alite individuelle. Les Fran^ais ne 
»uc-puissants qu'en masse, et Ituvs 
i de ge'nie eux-m^mes prennent tou- 
eur point d'appui dans les opinions 
quand ils veulent s'e'Iancer au-dela. 
'impaiience du caractf/e fran^ais,' si 
ß en conversatioD» oteroit aux Alle- 
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s^appesantit, Iorsqu*un conte s'alonge, il vous 
prend'je'ne sais quelle impatience sembla- 
ble k Celle qu*on eprouve quand un musi- 
cien ralentic trop la mesure d*un air. On 
peut ^tre fatigant n^aumoins k Force de vi- 
vacite» comme on Test par trop de lenteur. 
J*ai connu un homme de beaucoup d'esprir, 
mais tellemenc impatient, qu'il donnoit k 
tous ceux qui causoient avec lui Tinqui^cude, 
que doivent ^prouver les gens prolixes quand 
iU s'äper^oivent quHls fatiguent. Cet homme 
sautolt sur sa cliaise pendant qu*on lul par- 
leic, acbevoit les phrases des autres dans la 
crainte qu*elles ne se prolongeassent, il in- 
quietoit d*abord, et finissoit par lasser en 
etoürdissant: car, quelque vice qu'on aille 
en fait de' conversation, quand il n'y a plus 
raoyen de retrancber que sur le necessaire, 
les pensees et les sentiments oppressent faute 
d*espace pour les exprimer. 

Toutes les mani^res d'abreger le temps 
ne IVpargnent pas, et Ton peut mettre des 
longueurs dans une seule phrase si Ton y 
laisse du vide; le talent de rediger sa pen- 
see brillamment et rapidement, est ce qui 
r^ussit le plus eit societe, ön n*a pas le 
temps d*y rien attendre. Nulle r^flexion, 
nulle compiaisance ne peut faire qu'on s'y 
amuse de ce qui n^amuse pas. II faot exer- 
cer Ik Tesprit de conqu^te et le despotisme 
c3u succ^s ; car le fond ex, W \xviX 4xvox ^«a- 



jiconversacion, est ire»-»*..^^ ~ 

k auditeurs y sont trop com- 

le s'ennuient pas assez vice, et 

86 ßant k la patience des au- 

blissent trop k ieur aise dans 

in France, celul qui parle est 

r qui se sent entour^ de rivaux 

}iic se maintenir k Force de suc- 

nagne, c'est un possesseur legi- 

it US er paisib lernen t de ses droits 

emands reussissent mieux dans 
poetiques quo dans les contes 
[ues: quand il faut parier k 1% 
les d^tails peuvent plaire, iU 
ibleau plus vrai ; mais quand il 
porter un bon mot» on ne sau- 
r^ger les pr^ambules. La plai- 
:e p our un moment le poids de 

•«w homme. votre 



t 
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La bonne-foi du cäractere allemand est 
aussl peut-^tre un obstacle a Tart de conter; 
les Aliemands ont plutot la gaieU du' cara. 
ctere que celle de Tesprit; iU sont gais,* 
Gomnie ils sont hann^te«, pour la satisfactioa 
de leur propre conscience^ et rient de c« 
qu*il8 disent« long'temps avant meine d'avoir 
söDge k en faire rire les autres. 

Rien ne sauroit Egaler au cotitraire le 
cbarme d*un recit fait par un Fran^-ais spi- 
rituel et de bon go(it. U prevoit tout, ii ,,«.• 
xnenage tout, et cependant il ne sacritie poiiif 4^ 
ce qui pourroit exciter Tint^ret. &A pbytio* 
nomie, moins prononcee que celle des Ita.* 
liens, indlque la gaiete^'sans rien faire perdre 
k ia dignite da maintien et des manieres ; il 
t^arr^te quand il le faBti et jamais il n*e- 
puise in4nne ramosement ; il s^animei et: ne- 
azimoins il tient toujours en main les r^nes 
de Bon esprit pour le condüire sfdrftment et 
fapidement : l>ientöt aussi les auditeurt te 
Bielent de rentretien, il fait valoir alors k 
aon tour ceux qui Tiennent de Tapplaudir; 
il ne laisse point^ passer une etpression heu- 
reuse sans la relever, une plaisaoterie pi- 
quante sahs la sentir« et pour nn moment 
du moins Ton se plak et Von jcmit les uns 
des autres comme st tput ^oit Concorde, 
Union -et Sympathie dana 1« lO^ode.'» 
Le» Allemands feroienjt'VPL /^^^^^^ 
B«^ d«. rappom^eiftwkia^^^^'^'^'^^^^^'^ 

Tom, I, ^ 



iiides; ils devroient apprenctiB 

|)i p« pas Gonfondre l*opini4f 

Inergie, la rüdeste avec la fer^ 

frroieat aussl, lorsqu'ils sont ca- 

^ouement ender de leur vie, ne 

toper «n detail par une 8 orte do 

minutieuse que ne $e permet« 

v^ritable egoi'sme, en6n iU de- 

^ser; dana Part m-^ipe de la con- 

'habui»tde de r^pi^ndre danß leurs 

clart^ qui les mettroitA la pof« 

I grand njombre« ce talent d'abr^ 

te par les peuples qui s'amusent» 

que par ceux qui s*occupent/ et 

pour de cercaines convenancet qui 

)as k sacrifier la nature, gnais k 

magination« Ha poiXectiomieroieiil 

Bß/d'icrire par quelques -uiiea dea 

(C >de parier fait aai« 
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clans tout« leur ^l^^^ance , ils y perdroient 
]a bonne-foi scrupuleüse , le travail solitaire^ 
l'independance audacieuse qui les distingue 
dans la carriire litt^raire et pliilosppbique ; 
enfin, iU changeroient leura habitudes de re- 
cueillement contre un tnouvem(?nt exterieur 
dont ils n'acquerroient jamais la grace et U 
dext^it^. 



CHAPITRE XII. 

DB liA LANCUa ALLBMANDB DANS SE8 RAPPORT« 
AVEG li^fiSPAXT DE C0NVSR8ATI0N. 



Xiin ^tudiant Tesprit et le caract^re d*une 
langue, on apprend Tbistoire pbliosopbique 
des opiniöns!, des moeürs et des habuudes 
nationales, et les modißijcations que subit le 
langage doivetet jeter de grandes lumi^res 
sur la lYiaf^bii- de ia ^ensee; tnaia une tellb 
analyse seroit n^cessairement tres-meiapbysi- 
que , et demanderoit une fou^e de connois* 
eatices qiri ndus manqueitt presque toujoura 



jpi le but; aucune langue n*est 
^plus rapide, n'indique plus 1^- 
n^expllque plus netter&eBt, ce 
ire. L'ailemand se pr^ce beau- 
k la pr^cision et k la rapidite 
sation. Par fi' nature inSme da 
ton graxnmaticale, le sens n*est 
ic compris c|u*a la fin de la 
ist, le plaisir d'kiterronipre , qui 
:ussion si anim^e en France, et 
81 vite ce qu'il Importe de' faire 
e plaisir ne petit exister in Alle- 
les commencements de phrases 
t rien »ans la fin, il faut laisser 
>uc Tespace qu*il lui convient de 
ela vaut mieux pour le fond des 
it auMi plus civil , mais mains 

est plus cordiale. 
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poesie, tres-aboitdante en m^taphysique, mais 
tr^s-positive en conversation. La langue fran- 
^aise, au contraire, nest vraiment riche que 
dans les tournures qui exprimeDt les rap- 
poTCs les plus delies de la societe. Elle est 
pauvre et circonscrite dans tout ce qui tient 
i rimagination et k la philosophie. Lea Al- 
lemands craignent plus de faire de la peine» 
qu'ils n*ont envie de plaire. De U vient 
qu'ils ont soumis autant qu'ils ont pu, la 
poÜtesse 4 des regles, et leur langue si kar- 
die dans les Jivres« est singuiierement asser« 
vie en conversation par toutes les formules 
dont eile est surchargee. 

Je me rappeile d*avoir assist^« en Saxe» 
k une le^on de metaphysique d*un phild- 
sopbe c^Ubre, qui citolt toujours le baron 
de Leibnitz, et Jamals rentrainement du dis* 
cours ne pouvoit Tengager 4 supprimer ce 
titre de baron , qui n^alloit gu^re avec la 
nom d*un grand bomme mort depuis pr^s 
d'un si^cle, 

L*allemand convient niieux k la po^sie 
qu^ä la prose, et k la prose .Perlte qu'd la 
prose parl^e; c*est un Instrument qui sext 
tr^s-bien quand on veut tout pelndre ou 
tout dire: mais ou ne peut pas gllsser avec 
Tallemand comme avec le francaia, <ur les 
divers sujets qui se presentent. Si Ton vou- 
loit faire aller les mots allemands du train 
de la conversation firancaise, on Leus 4v».^^s- 



■plique souvent qu*ik la Wm*, --tm- 

■ ne pennet pas toujours de ter- 

vphrase par rexpressLon la plus 

• 'et c'est cependant un des grands 

» faire effet en cohversacion. L'on 

irement parnii les Aliemands ce 

pelle des bons mots: ce sont les 

mÄmes et non T^clat qu'on leur 

u*ll faut admirer. 

Aliemands trouvent une sorte de 
isme dans Texpression brillante, et 
plut^jt Texpression abstraite « parce 
rst plus scrupuleuse et s'approche 
9 de l'essence m^me du vrai ; mais 
sation ne doit donner aucune peine, 
comprendre ni pour parier. D^ 
retien ne porte pas sur les inte'rSta 
^e la yie, et qu'on entre dans laj 
la conversation en Alh 
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due timid«, et les bonnes mo«nrs Tont lais« 
B4e pure , mais c'est une gaiete nationale k 
la portee de toutes les classes. Les sons bi- 
zarres des mots, leur antique naivete, don- 
nent k la plaisanterie quelque cbose de pit- 
toresque, dont le peuple peut s^amuser aussi 
bien que les gens du monde. Les Allemandt 
6ont moins g^nes que nous, dans le cboix 
des expressioDS, parce que leur langue n'a- 
yant pas ^te aussi frequemment ernploy^e 
dans la conversation du grand monde , eile 
ne se compose pas, comme la n6tre, de mots 
qu'un basard» une application, une allusion 
reudent ridicules» de mots enfin qui ayant 
subi toutes les aventures de la socidt^, sont 
proscrits injustement peut-^tre, mais ne sau- 
jroient plus Stre admis. La colere 8*est soü* 
vent exprimee en aliemand, mais on nea a 
pas fait l'arme du persiflage , et les paroles 
dont on se sert , sont encore dans toute 
leur verite et dans toute leur Force; c'est 
uns facilitd de plus; mars aussi Ton peut 
exprimer avec le fran^ais mille observations 
Bnes, et se permettre mille tours d'adresse 
dont la langue allemande est jusqu'ä present 
incapable. 

11 faut se m^surer avec les idees en al- 
lemand« avec les p^rsonnes en francais; iL 
faut creuser k l'aide de rallemand, il faut 
arriver au but en parlant francais; Tun doit 
peindre la nature^ et Tautre la socUv<4« Qi^^^ 
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I cxxcL uaiia uwiio latj^^., 

I temps et ne pas dire,^ poar 

^ns promettre, pour promettre 

# Her. L^alleinand est moint 

1" fait bien de rester tel; car 

' plus d^goüt que cette iangue 

od eile est employ^e aux men- 

uelque nature qu^ils soient. Sa \ 

trainante, ses consonnes multi- ' i 

rammaire savante ne lui permeC- 

grdce dans la soupIesse; et l'oa 

3 se roidit d*elle-«ndme contre 

e celui qui la parle , des qu^oh 

servir k trahir la v^rit^. 
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CHAPITRE Xin. 

DB L*ALLBMAONB DU IT O B D. 



les premilres impressions qu^on re^pit en 
arrivant dans le nord de rAllemagne, 6Uf-. 
tout au inilieu de Thiver» 8on( extr^mement 
tristes ; et je ne suis pas ^tonnee que cet 
impressions ayerat emplche la plupart de« 
Fran^ais que Texil a conduits dans ce pays, 
de Tobserver sans pr^vention. Cette fron- 
tiere du Khin est solennelle; on craint, en 
la passantf de s*entendre prononcer <ie mot 
terrible: fous ^tes hors de France, C'est en 
yain que Tesprit juge avec ioipartialitd le 
pays qui nous a vus naltre» nos affections 
ne s'en de'tachent jamais; et quand on est 
contraint \ le quitter, Texistence semble de- 
racinäe , on se devient comme ^tranger i 
soi-mdme. Les plus simples usages « comme 
les relations \&i plus intimes; les intnrets les 
plus graves y comme les moindres plaisirs: 
tout Jtoit de la patrie; tout n'en est plus. 
On ne rencontre personne qui puisse vout- 
parler d^autre-Fois, personoe qui vous atteste 
ridentite des jours passes avec \q% jours ac- 
tudd: la destiii^e recoromence^ «9jek% ^^^N>^ 



ft/ de Ja ixiort, et 1 on y «»- 
avec les Forces entidres de 

ia six ans, sur les bords da 
t lä' - bar que- qui ' devoit itoa 
ik^te ri?e; letdinps ^toit Froid,* 
. et tont me sembloir un pr^ 
Quand la douleur agite vio«^ 
6 Arne, on ne peut se persua«^ 
ittire y soit indiEferente ; il est 
>itfme d*attribuer qoelcpie puis-' 
»eines ;'ce n'est |)as d-e rorgueil; 
ionfianeb däri0 Ja Celeste pijti^ 
is pour me»^iTföfir#v ^uoii^u^ilü 
IS encore dinS' Tüg^ de.sentir 
de V^Ltne, qtii r^paüderit i*e(-» 
les objets exte'rieurs. Mes do^ 
i^ais s'impatientoient de Ja Jen* 
V^nnoient de n'^ire pas 
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me frapperent; en elPet, pourquoi faire du 
bruU ? Mais quand des g^n^rations eotUres 
traverseroieiic la vie en »ilence, le malheur 
et la mort ne les observeroient pas mains, 
ot sauroient de m^me les attelndrev 

En ariJTant sur le rivage opp.a&4> }*en-* 
tendis le cor des posti Ilona donl les sons 
aigus et faux sembloient annoncer un triste 
depart vera un triste sejour. La terre ^toit 
couverte de neige; les maisoni», perc^es de 
petites feo^tres d'ou sortoient les tetes de 
quelques häbitants que le bruit d'une voi« 
ture arracboit k leurs monotones occupa- 
tions; une espece de bascule, qui fait mou- 
voir.la poutre avec laquelle on ferme la bar- 
rlere , dispense celui qui demande le p^age 
aux voyageurs^ de sortir de sa maison pour 
recevoir Targent qu'on doit lui payer, Tout 
est calcule pour etre immobile ; et rhomme 
qui pense, comme celui dont Texistence n'est 
que . materielle , dedaignent tous les deux ega- 
lemenula: distjraction dm debors. 
. , Les , (timpagnes d^iertes, les mäiaons 
jioircies pat la fum^e/ les .^glises.gotbiques» 
aemblenC preparees pour les contes de sof« 
Cläres ou de revenanis. Les villes dd com<i 
rAßtc^ in}, Allemagife sont grandes et bieii 
blti^; iinais ;elles Ae donhenl. aucuue idde 
4l^^l^ r^^^ fait la gloire et rinterk de ca 
tj^^^ß^^ Ütteraireiet. pbilosopbique« Let 
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jLit le» All» trauen* »«• 

itude« »^"""'•' "„ec tant 
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et de pesanuur jf " g„i.; 
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il n*e8t pas rare de rencontrer daDS le plus 
aimple n^gociant des apercus lumineux sur 
les int^rSts politiques et militaires de son 
pays. De \k vient qu'en France il y a un 
plus grand uombre de gens d'esprit, et un 
moins grand nombre de penseurs. £n France, 
on etudie les hommes; en Allemagne, les 
livres. Les facultas ordinaires sufEsent pour 
interesser en parlant des bommes; il faut 
presque du genie pqur faire retrouver TAme 
et le mouvement dans les livres. L*Allemagne 
ne peut attacber que ceux qui s'occupent des 
faits passes et des idees abstraites. Le prä- 
sent et le r^el appartiennent k la France; et 
jusqu'^ nouvel ordre, eile ne paroit pas dis- 
posee k y renoncer. 

Je ne cbercbe pas, ce me semble, k 
dissimuler les inconvenients de TAllemagne. 
Ges petites villes du nord , celles-memes , ou 
Ton trouve des bommes d'und si haute con- 
ception , n^olFrent souvent aucun genre d*a- 
musement; point de spectacle, peu de socid- 
t^; le temps y tombe goutte k goutte, et 
n^interrompt par aucun bruit la reflexion so- 
litaire. Les plus petites villes d^Aogleterre 
tiennent a un ^tat libre, envoient des de'pu- 
tes pour traiter les interSts de la nation. Les 
plus petites villes de France sont en relation 
avec la capitale, oü tant de merveilles sont 
T'^u^af* Les plus petites villes dltalie jouis- 
s-m^^^ik ciel et de« be^L^uL-txv^ ^ts.xv\. \sä ^^ 



enc Texistence tres pesante« si la forcc 

peiMee ne s'^toit pas a£Francbie de 

ces circonstances insipides et born^es« 

emands ^nt su se cr^er une r^publi- 

s lettres anim^e et independante, ila 

ppld^ k Tint^r^t des 4\4nements pai 

t des idees. 11s ne passent de centrcj 

{ue tous tendent vers un m^me but, 

imaginacion xnultiplie le petit nombre 

lut^s que les ans et la oature peuvent 

frir. 

>s cicoyens de cette r^publique idealci 
I pour la plupart de toute espece de 
s avec les affaires publiques et parli< 
, travaillent dans Tobscuritd comme 
eurs : et places camme eux au niilieu 
lors enseveliSf ils exploitent en silenci 
esses intellectuelles du genxe bumaim, 
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CHAPITRE XIV. 

LA BAXEm 



Uepuis ]a r^formation , les princes de la 
maispn de Saxe oDt toujours accord^ aux 
lettres la plus noble des protectIons» Tind^- 
pendance. On peut dire hardimentf que 
dans aucun pays de la terre il nVxiste au« 
tant d'instrucdon qu*en Saxe et dans le nord 
de rAllemagne. C*est la qu'est n^ le protes- 
tantisnie, et Tesprit d'examen s*y est soutenu 
depuis ce temps avec vigueur. 

Pendant le dernier siecle, les ^lecteurs 
de Saxe ont 4t6 cacholiques ; et quoiqu'ils 
aoient restes fideles au serment qui les obli- 
geoit ä respecter le culte de leurs sujets^ 
cette diiference de religion entre le peuple 
et aes maitres a doone moias d'unit^ politi- 
que ä r^tat. Les diecteurs, rois de Pologne, 
ODt aim^ les ans plus que la liiteraturey 
qu'tls ne g^noient pas, naais qui leur etoit 
^trang^re. La musique est cuhivee generale- 
ment en Saxe, la galerie de Dresde rassemble 
des chefs-d'oeuvre qui doivent aoimer les ar- 
tistes. La oatiire aux environs de la capitale 
est tr^s-pittores^ue , mais la 60cUl4 n.\ ^&a 



tiemands ont de lecteurs ; les ouvrieil 

:es les classes, les tailleurs de pierU 

se reposent de leurs travaux un livii 

lain. On oe sauroit s^imagmer e| 

k quel point les lumieres sont rA 

I en Allemagne. J*ai vu des aubef^ 

des commis de barri^re, qui connois« 

a Jitterature fran^aise. On trouve jus« 

ins les villages, des professeurs da 

de latin. II n*y a pas de petite ville 

renferme une asse£ bonne biblioth«« 

\ presque par-toUt on peut citer quel- 

omines recommandables par leurs ta« 

: par leurs connoissances. Si Ton se 

k comparer , sous ce rapport , lea 

;s de France avec TAllemagne« on 

que les deux pays sont k trois.sie- 

distance Tun de Tautre. Paris, r^u« 

dans Son sein Telite de TEmpire, 6it 
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tent« et qu*il9 croient iucomparable. La dif- 
fi^rence des ridicules donne toujours Tidee 
de la difPerence des moeiirs. £n Allemagne, 
chaque sejour est uii empire pour celui qui 
y reside ; son Imagination, ses etudes ou 
seulement sa bonbomie Tagrandissent k ses 
yeux , chacun sait y ti'rer de soi-m^me le 
meilleur parti possible. L'lniportance qu'on 
xnet k tout» pr^te k la plaisanterie ; mait 
cette importance mSine donne du prix aux 
petites resaources. £n France , on ne s'inte- 
resse qu'k Paris, et Ton a raison > car c'est 
toute la France; et qui n'auroit ve'cu qu*eu 
province, n'auroit pas la moindre idee do 
ce qui caractdrise cet illustre pays. 

Les hommes distingues de TAlIemagne 
n^etant point rassembles dans une meme 
ville, ne se voient presque pas, et ne com,- 
muniquent entr'eux qua par leurs ecrits ; 
cbacun se fait sa route k soi-m^me, et de- 
couvre sans cesse des contr^es nouvelles 
dans la vaste re'gion de Tantlquile, de la 
mdrapbysique et de la acleQce. Ce qu*on 
appelle etudier en Allemagne, est vraiment 
une cbose admirable; quinze beures par 
jour de solitude et de travail, pendant des 
annees entieres, paroissent une mani^re d'exis« 
ter toute naturelle ; Tennui meme de la so- 
cietd fait aimer la vie retiree. 

La Hberte de la presse la plus illimitee 
«xistoit en Saxe; mal« eil« xwv^^Vx ^s^^^^^ck. 



iDS le foyer des passions huroaines 
»ntir le besoin de s^en servir et d# 
;er. Les ecrivains aliemands ne s*oo* 
t que de thdories, d*erudition, da 
168 litteraires et philosopblques ; et 
lants de ce monde n'ont rien k crain* 

tout cela. D*ailleur8 , quoique le 
ement de la Saxe ne fdt pas libre 
t, c*e8t-ii-dire repr^sentaüf; ii Tetoit 
par les habitudes du pays et la mo* 

des princes. 

bonne-foi des habitants etoit teile, 
lipsic un proprietaite ayant lAis sur 
imier qu*il avoit plant^ au bord da 
lenade publique , un ^criteau pour 
er qu*on ne lui en prit pas les fruits, 
ui en vola pas un seul pendant dix 
ü vu ce pommier avec un sentiment 
3ct; il eiL^c et6 Tarbre des Hespdrides, 
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que la v^rit^ ressembloit cliez les AUemands, 
ik la Statue de Mercure nomm^ Hermes, qui 
n'a ni mains pour saisir, ni pieds pour 
avancer. li n*est rien pourtant de si respec- 
table que ces conquStes paisibles de la t4- 
flexion , qui occupoient sans cesse des hom- 
mes isolesy sans fortune, sans pouvoir, li^s 
entr*eux seulement par le culte de la 
pensee. 

£n France, on ne s*est presque Jamals 
occupe des verites abstraltes que dans leur 
rapport avec la pratique. Perfectionner Tad- 
ministration , encourager la population par 
une sage ^conomie politique, tel etoit Tob« 
jet des travaux des phüosophes, principale* 
znent dans le dernier si^cle. Cette mani^re 
d^eniployer son temps est aussi fort respec- 
table; mais dans Techelle des pens^es, la 
dignite de Tespece humaine Importe plus 
que son bohheur, et surtout que son accrois- 
sement: multipHer les naissances sans enno- 
blir la destin^e, c*est preparer seulement 
une f^te plus somptueuse i la mort. 

Les villes litteraires de Saxe sont celles 
oü Ton voit r^gner le plus c]^ bienveillance 
et de simplicit^. Ori a consider^ par-tout 
aiileurs les lettres comme un apanage du luxe; 
en Allemagne, elles semblent Texclure. Les 
goiits qu*elles inspirent, donnent une Sorte 
de candeur et de timidit^ qui fait aimer la 
Tie domesiique : ce u e&x. ^«a ^^\*^ x-ksccnä 



ans bornes, 11 esc znoins froisse par 
nmes, et s^aigrit moins contr*eux. 
>is les hommes de lettres et les hom- 
iffaires soiit trop separes en Saxe, 
u*il s*y manifeste un veritable esprit 
II r^sulte de cette Separation , quo 
ont une trop grande ignorance des 
pour exercer aucun. ascendant sur le 
!t que les autres se Font gloire d'un 
macbiavelisme docile, qui sourit aux 
its genereux, comme a Tenfance, et 
leur indiquer qu*ils ne sont pas de 
de. • 







CHAPITRE XV. 

YTBIMAa. 



JLle toutes les principaut^s de TAllemagne, 
il n'en est point qui fasse mieux sentir qua 
Weimar, les avantages d'un petit pays quand 
son chef est un homme de beaucoup d'es* 
prit, et qu*au milieu de ses sujets, il peut 
chercher a plaire sans cesser d'^tre obei. 
C*6st une societe partiooliere qu*un tel £tar, 
et Ton y tient tous les uns aux autres par 
lies rapports intimes. La ducbesse Louise de 
Saxe-Weimar est le veritable modele d'une 
femme destin^e par la nature au rang le plus 
illustre: sans pretention, comme sans fai- 
blesse, eile inspire au ni^me degre la con- 
üance et le respect; et Tbef-oisme des temps 
chevaleresques et entr^ dans son ^me, sans 
lui rlen 6ter de la douceur de son sexe. Les 
talents militaires du duc sont universellement 
estime$«'et sa conversation piquante et refl^- 
cbie rappeile sans cesse qu'il a ^ce form^ 
par le graod Frederic ; c'est son esprit et 
celui de sa mere qui ont attire les bommea 
de lettres les plus distingues h. Weimar. 
L'AUemagae, pour la premi^re fois^ eu.^ \k^v«. 



l«»»k .^ — 



aans lout , ne pouvon ^» 
lusfii ^troit. 

)rder venoit de mourir quand je sui 

k Weimar; mais Wieland, Goethe e 

r y ^toient encore. Je peindrai chacui 

< hommes s^parement sans la secüoi 

e; je les peindrai surtout par leur 

es, car leurs livres ressemblent parfai 

: k leur caract^re et k leur entretien 

:cord tres-rare est une preuve de sin 

quand on a pour premier but, ei 

ity de faire e£fet sur les autres, on n 

ncre jamais k eux tel qu*on est r^eUi 

mais quand on ^crit pour satisfaii 

ration Interieure dont TAme est saill 

t connohre par ses Berits» m^me sj 

jloir, jusqu'aux moindres Duances 

nierc d'^tre et de penser. 

.e se'jour des petites villes m*a touji 

~ f '«anrit /!#« Viftirinnpn 
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Observation de chaque detail, qui rend Inca- 
pable de comprendre TeDsemble de votre 
caract^re ; et plus on a d*independance et 
d'elevation, moins on peut respirer k travers 
tous ces petits barreaux. Cette penible g^ne 
nVxistoit point ä Weimar ; , ce n*etoit point 
une petita ville, inais un grand cMteau; ua 
cercle cboi»i s'entretenoit avec int^r^e de cba- 
que production nouvelle des arts. Des fem- 
snes, disciples aimables de quelques bommes 
aupe'rieurs, 8*occupoient sans cesse des ou- 
vrages litteraires » comme des ev^nements 
publics les plus importants. On appeloit 
Tunivers k soi par la lecture et T^tude ; on 
^cbappoit par Tetendue de la pensee aux 
bornes des circonstances ; en refl^cbissant 
souvent ensemble sur les grandes questions 
que fait naitre la destinee commune a tous» 
on oublioit les anecdotes particulieres de 
cbacun. On ne rencontroit ^aucun de ces 
merveilleux de proviuce, qui prennent si fa- 
cilement le dedain pour de la gräce, et Taf- 
fectation pour de Töiegance. 

Dans la mSme principaut^, k c6t4 de 
la premiere reunion litteraire de TAIIemagne, 
•ö trouvoit Jena , Tun des foyers de science 
les plus remarquables. Un espace bien res- 
serr^ rassembloit ainsi d'^tonnantes lumi^ret 
en tout genre. 

L'imagination » constamizient excit^e k 
Weimar par i^entreüen dea '^q'«.v&'^> %^\««\^>x 



3; on pouvoit 8*en fatigaer <qo( 

on n*y. d^gradoit pas son esprit par < 
hs futiles et vulgaires; et si Ton un 
: de plaisürsy on ne sentoit pas du moi 
oir ses facultas. 

Le seul luxe du prince c*est un jarc 
santy et oii lui sait gr^ de cette jou 
e populaire qu*il partage avec tous 
tans de la ville. Le th^4tre' dont je p 

dans ]a seconde partie de cet ouvra, 
iirige par le plus grand poete de TA] 
ne, Goethe: et ce spectacle Interesse 
tout le monde» pour pr^server de < 
nblees, qui mettent en evidence les i 

Caches. On appeloit Weimar TAth^ 
[*Allemagne , et c*^toit en e£fet le « 

dans Icquel Tint^r^t des beaux-arts^ 
* ainsi dire national, et servtt de jj 
rnel entre les rangs divers. Une f 
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1 fi^ut Studier le carfipt^ce de Frederic U, 
quandon veut connoitre U Prusse. Un bomme 
.a cree cet eippire qua la nature n^avoit point 
favoris^f et qui n'est devenu une puissance 
qüe parce qu*un guerrier en a 6ie le maitre. 
11 y a de^x homtnes tr^s - dUtincts dans Prü- 
derie II : un AUemand ,par la nature, et un 
.Francais par Te^ucation. Tout ce que PAUe- 
^ana a fait d^ns un royaume allemand, y 
a laissd des traces durables ; tout ce que le 
Franqais a tente« n'a point germ^ d*une ma- 
niere feconde. 

Freddrlc II etoit form^ par la pbiloso- 
pliie francaise du dix-huiti^nae siecle: cette 
pbiloaopliie fait du mal aux nations, lors- 
qu^'^IIe, taf'it eü el)^8 la sourcei de Tenthou- 
«iasme{ mais quand il existe teile cliose 
qu^un oionarque absotug U est k souhaiter 
que des principes lib^raux temp^rent en lui 
Taction du' desp^tisme. Frederic introduisit 
la liberte de pensier düns le nord de TAlle- 
.ipiagn^e ; la rdformation y avoit amene Texa« 

Tom. /. * "VV 



spirituelles qui ont tant de pouvoir sur i«« 
hommes quand elles viennent d*un roi, soit 
par son exemple, plus puis&ant encore; c%t 
ii ne punlt Jamals' ceux qui disoieht'^u im- 
primoient du mal de lui, et ii mantra daos 
presque toutes Ses actions la philosophie 
dont il proFessoit las principes. 

II dtablit dans radministration un ordre 
et une economie qui a fait la forc6 int^ 
rieure de la Prusse, malgrd tous ses desavaa- 
tages naturels. II n'est point de roi, qui se 
soit montre aussi simple que lui dans sa 
vie priv^e, et mSme dans sa cour : il se 
croyoit cbarge de menager autant qu'il etoh 
possible l*argent de $es sujets. II a^oit ea 
toutes clioses un sentiment de justice, que 
les malheurs de sa jeunesse et la dureti^ de 
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ß&det en Faveur des. sujetfl contre I«. 

gn$ des proces qqi tenoient k des inte- 

^olitiques. II est vrai qu*il seroit pres- 

ii'impossibley en Allemagne, d*introduire 

^Ut^tice dans les tribunaux. Les Allemands 

^t assez dispos^s k ae faire des systemes. 
j^ur abandonner Ja politique k Tarbitraire; 
itiais quand . il 6*agit de jurispriidence ou 
d^adminifitradöiij on oe peut faire entrer 
dana leur t^^e .d*autres principes que ceux 
de la justice. Leur esprit de m^tbode« mSmei 
«ans parier de la dcoiture de leur coeur» 
r^clame requlte. coäime mjeuapt de Tordre 
dans toutt Ndamnoins,. il ^ut louer Fre'deric 
de »A probit^ davM 1^ gouverneinent interieur 
de Aon pa^s : c'es( un de ses premiert titres 
k Tadn^i-ation de lapost^rit^. 

. Fr^^deric nVtoit point sensible^ mais il 
avoit de:, la bont^ ; or les qualites universel- 
les soQt <;eUes qui conviennent le mieux aus 
souverains. N^nmoins« cette bonte de Fre- 
deric etoit inquietante comme celle du lion» 
et Ton sentoit la gri|j^e da pouvoir, m^me 
au miüeu de I4 grftce et dela coquet|erie 
de l'ßsprit le plus aimable. jL^es' hommea^ 
d'up caractere ind^pendantv pnt eu de la^ 
peine. k se soumettre i la libert^ que co 
maitre croyoit donner, k la fanilliarite qu'il 
croyoit permettre ; et, tout en Tadmirant, ils 
sentoient qu*ils respiroient mieux löin de lui« 
Le grand inüibeur de Fc4<L4t.>^ ^"^x ^ 
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Ecencieuse de s^expriüMr 
8 sacr^s, ^toit caase que sesTOl 
i n*in8piroient pas de cdnfiance: 
taissoit, on les approuvoit, biais on 
it un calcül. Tout s^mbloit: devoir i 
1 politique dans Prüderie; ainsi d< 
[U^il faisoit de bien rtodoit T^cat 
nielllear , mats ne petCectionnoit paa 
ilite de la nation. 11 &£ßdK>it Tincr^ 
et 9e moquoit de la vertu des feioxn 
ien ne 8*accöl:d6ic nioin8''avec le; oft} 
allemand que cette manUrd de pelf 
ieric, en alfrancbissaht ses tofets ^ 
l appeloit les pr^jug^»,' ^ceignoit ei 
atriotisrne: car, pour s*attacfaer arux^ 
rellement sombres et steriles, ii 
[ y r^ne des opinions et des prij 
e grande säv^rit^. Dans ces co| 
k«>ü la terre ne produit qi 
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son p^20» na pouvoit subsister ; et c^est pres- 
qxib pour le conserver qu'il Tagrandit. II 
avoit d^ux millions et demi de sujets en ar- 
rivant au trone, il en laissa siK k sa mort. 
La besoin qu'il avoit de Tarm^ey Temp^cha 
d*encourager dans la nation un esprit public 
dont r^nergie et Tunite fussent imposantes. 
Le gouvernement de Prüderie ^toit fonde sur 
la Force militaire et la justice civile: il les 
concilioit Tune et l'autre par sa sagesse; 
mais il etoit difficile de mMer ensemble 
deux esprits d'une nature s'i oppos^e. Fre- 
d^ric vouloit que ses soldats fussent des 
machines^ militaires« aveuglement soumises« 
et que ses sujets fussent des citoyens ^clai- 
ris , capables de patriotisme. 11 n'^tablit 
poiut dans les villes de Prusse des autorites 
secondaires, des municipalites telles qu'il ea 
existolt dans le reste de TAUemagne, de 
peur que Taction imoi^diate du Service mi* 
litaire ne püt ^tre arr^tee par elles: et ce- 
pendant il soubaitoit qu'il y eiit assez d'es- 
prit de liberte dans son empire pour que 
Tobeissance y pariüt volontaire. 11 vouloit 
que r^tat militaire fiit le premier de tous, 
puisque c'ecoit celui qui lui etoit le plus 
secessaire; mais il auroit desir^ que Tetat 
civil 8e< maintint ind^pendant k c6te de la 
Force. Fred^ric, enfin« vouloit rencontrer 
par-tout des appuis« mais nulle part des 
obstacles. 



Jl I 



•^parent. )> ^y L'ascendant de Fr^d^ri< 
etenu par la sagesse de ses succes 
est manifest^ quelque temps encore; ( 
ant on sentoit toujours en Prusse les 
ations qui en composoient mal une i 
SLtmie, ' et Tdtat civil. Les pr^jug^s 
aires subsistoient A c6t^ des principes 
lux les plus prononc^s. Eufia , Timai 
1 Prasse ofiFroit un double aspect, c« 
eile de Janus; Tun militaire« et Tautre 
>sopbe. 

Un des plus grands torts de Fn 

it de se pr^ter au partage de la Pol 

a Silesie avoit 4t6 acquise par les a 

1 Pologne fut une conqu^te macbiav^ 

et l'on ne pouvoit jamais esp^rer qu 

Sujets ainsi d^rob^s fussent fideles k 

camoteur qui se disoit leur souveraii 

^ailleurs, les Allexnands et les Esc\nvt% 
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eile se fait presque autaiit de mal que quand 
elfä les recoit pour maitres : car il n^y a 
plus dans le corps politique cet eusemble qut 
personnifie Tetat et constitue le patriotisme. 
Ces observatlons sur la Prusse portent 
toutes sur les moyens qu'elle avoit de se 
maintenir et de se ddfendre: car rien dans 
le gouverneraent Interieur n*y nuisoit k Tin« 
ddpendance et i la-securit^; cVtoIt Tun des 
pays de TEurope ou Ton honoroit le plua 
les lumi^res ; oü la libertd de fait, si ce 
n^est de droit, etoit le plus scrupuleusement 
respect^e. Je n'ai pas rencontrd dans touto 
la Prusse un seul individu qui se plaignit 
d*actes arbitraires dans le gouvemeroent , et 
cependant il n'y auroit pas en le moindre 
danger k s*en plaindre; mUis quand dans 
un etat social le bonheur lui-mdme n'esr, 
pour ainsi dire, qu*un accident heureux, et 
qu*ii n'est pas fonde sur des iostitutions 
durables qui garantissent k Tesp^ce bumaine 
sa Force et sa dignit^, le patriotisme a peit 
de pers^v^rance , et Ton abandonne facile- 
ment au hasard les avantages qu*on croit 
ne devoir qu*4 lüi, Fr^d^ric II« Tun des 
plus beaux dons de ce hasard qui sembloit 
Tieiller sur la Prusse, avoit su se faire aimer 
sinc^rement dans son pays, et depuis qu*il 
n*est plus on le cb^rit autant que pendant 
sa vie. Toutefois le sort de la Prusse n'a 
que trop appris ce que c'e&t c^«^ \!yq&v)a:^^'& 




Frederic II. auroit voulu que la litt^i 
ire francaise fut la seule de ses ^tats. 
e faisoit aucun cas de la litterature^ al 
lande. Sans doute eile n*^toit pas de s« 
itnps k beaucoup pres aussi refnarqual 
li'k präsent; mais il faut qu*un prince ali 
land encourage tout ce qui est allexnan 
r^derlc avoit le projet de rendre Berlin i 
eu semblable k Paris, et se flattoit de tro 
er dans les refugies fran^ais quelques 4c 
ains assez distingues pour avoir une litl 
iture francaise. Une teile esp^rance dev< 
^cessairement ^tre uompe'e; les cultur 
tctices ne prosperent jamais: quelques i 
ividus peuvent lutter contre les di£&cult 
ue pr^sentent les choses; mais les grand 
lasses suivent toujours la pente naturell 
r^ddric a fait un mal veritable k son pa} 
a. professant du m^pris pour le g^nie d 
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llle quo ce gränd * xntonarqu« avoit concue 
dans sa jeunesse contre Ja litt^rature de 
fion pays iie s*e£Faca point, et il composa 
peu d^ahn^es avant sa mort un peüt ectit, 
dans lequel il propose entr'autres change- 
menta d'ajouter une voyelle k la fin de 
cha(pi6 verbe, poor adoucir la langue tu- 
desque. Cet ailemand m&squ4 en italieii 
produiroit le plus comique e£fet du monds ; 
mais nul monarque, m^me en Orient, n^au- 
roit asse^; de puissance pour influer ainsi« 
non sur le sens« mais sur le son- de cbaque 
mot qui se prononceroit dans son empire 

Klopstock a noblement reprocbe a Fre'- 
d^ric de negliger les mtises allemandes, qui, 
il soa ins^i, s*essayoient A proclamer sa 
gloire. Fr^deric n'a pas du tout devin^ ce 
que sont les Allemands en liti^rotur« «t «n 
philosopbie; il ne les croyoit pas inventeurs. 
11 vouloit discipliner les bommes de lettres 
comme ses armees, «Il faut, » ecrivoit-il 
en mauvais ailemand, dans ses Instructions 
A. Tacademie, c<se conformer k la m^tbode 
« de Boerbave dans la rae'decine, a ceile de 
tt Locke dans la metapbysique , et a celle 
€t de Tbomasius pour Thistoire naturelle. » 
Ses conseils n*ont pas ^te suivis. 11 ne se 
doutoit guere que de töus les bommes les 
Allemands e'^toieiit ceux qu*on pouvoit le 
inoins assujettir k la rautine litteraire et 
philosopbique : liea n.*axkiiQXk^^\v «t^ ^^s&X^^'- 



naturel, il faut en convenir, quo de 
er seduire par tout ce qu'il y avoit 
ant et de solide dans les ecjrtvains fr 

k cette ^poque; neanmoins Fr^dc 
•ic contribue plus e£&cacement encon 
loire de son pays, S'il avoit compris 
doppe les facultes particuÜeres a la i 

qu'il gouvernoit. Mais comment 
r a Tinfluence de S^on temps, et q 
rhomme dont le genie m^ine n'est ] 
;aucoup d'egards Touvräge de son siic 



CHAPITRE XVII. 

BERLIN. 



evt'^lrMtiW» oti n'y voit Tien qni rethice' l«s 
tBtüps anteri«urs. Aucua monument gothlqaa 
ne subsisto au xfiiHeu des habitations wM" 
dernes; -et ce pays nouvellement' Form^ nVst 
g^n^ pm Vl»ncien en .a'iicun g^re. QUe 
peut-il y^ avoir demieux, dira-t-«on, sdit 
poiir leS'dchfices, • s6it poiur l'es- ihatitotioni, 
qäe (W'^ii-^ti^ paa enibarrass^ par des miaes? 
Je- ^0h8 'que f j^aimerois- en ■ Anii^rique les nau- 
veliefs vUles 'et- lea nouvriles lois: )a nature 
etia iibert^ y parlent asaez k VAme pour 
•l[cf^on n'yait paa betoin de Souvenirs; mais 
-sur ' notre vieille terre il faut* du pass^. 
'B^rliri , cette tille tonte moderne,: quelque 
•belte qu^elle soit, ' «r« fait p^ une * inipressioiL 
asse;^ s^ri^MiJ^e; on ^n'y aper^oit point Vem- 
preinte de Vhiitoite da pays, nf du caract^re 
äes kabitants>, et ces magnifiques demeures 
nouvellement construites ne semblent desti- 
nees qu'aux rassemblements comtnodes des 
plaisirs et <dd Tindustrie. Les plus beaux 
palais 66 Beriin sont hküs en briques ; on 
trouveroit k peinc une pierte de taiiie dana 
les arcs de trion^pbe. La t:apitale de la 
Priisse ressemble k la Prasse elle-m^ine«; 
les ^di^ces et les institutions y ont äge 
d'homme , * et rien de plus , parce qu'un 
homme seul en eat Tauteur. 

La cour pr^sid^e par une reihe belle 
et rertueuse, ^toit imposant» et simple v^vsx 



d'hommes - diaungu^s danti des/gWIll.dlfi:^ 
roDts; enfin tous Ifs eiemeats d*Une 'societ^ 
cbarmantö et d*une nation forta «Qtoi^ot Hl; 
RiaLs ces ^Uments n*^coient poiat :9ncor9 
combinea ni r^uDis. L'eaprit r^usaiasoic ce- 
pendant d*une fa^n plus generale A B^erlia 
qu*A Vienn«: le h^roa du pays, Fr^d^fic» 
ayant ete un homme prodigieiisement spiri- 
tuell Je, reflet de aon nom faiaoit eiicore 
aimer tout ce qui pouvoit Ijui ressemblei*. 
Marie- ThSrise vla poiot donn^ ijoe im- 
pulsion aembiable aux Viennois , et ce qui 
dans Joseph ressembloit k de l^esprit, les en 
a d^goutes. 

Aucun spectacle en Allemagne n*egalpit 
celui de Berltn. Gette ville, etant au centre 
du nord de rAIlemagne. peut htie consid^ 
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dont les qualit^s et les agr^ments attrre 
autour d^elies tout ce qui se distingue; ma 
en g^n^raU ^ Berlin comme dans le res 
de rAllemagne, la societe des femmes n*€ 
pas bien amalgamde avec celle des hommc 
Le grand charme de la vie sociale, < 
France, consiste dans Tart de concilier pa 
faitement ensemble les avantages que Tespi 
des femmes et celui des hommes r^un 
peuvent apporter dans la conversation. 
Berlin, les bommes ne causent guere qu'e 
tre eux; T^tat militaire leur donne une ce 
taine rudesse, qui leur inspire le besoin ( 
ne pas se g^ner pour les femmes. 

Quand il y a, comme en Angleteri 

de grands int^r^ts politiques ii discuter, 1 

soci^t^s d'hommes sonc toujours animd 

par un noble interne commun; mais dai 

les pays oü il n'y a pas de gouvememe 

repr^sentatiP, la presence des femmes est n 

cessaire pour maintenir tous les sentimen 

de ddlicatesse et de puret^,' sans lesquc 

Tamour du beau doit se perdre. L'influen 

des femmes est plus salutaire aux guerrie 

qu*aux citoyens; le r^gne de la loi se pas 

mieux d'elles que celui de Tbonneurf c 

ce sont elles seules qui conservent Tesp 

chevaleresque dans une monarchie pureroc 

militaire. L*ancienne France a dd tout s 

^clat A cette puissance de Topinion tgublloj 

dont iascendant des iemmiM 4\!ca\.\^ «:» 

Tom. I. ^^ 



venir padser quelques mois k U yill 
lercboient que la danse ou le jeu. I 
ge des deux langues nuisoit k la coi 
ion, et les grandes assexnblees n'offroiei 
lus d'intdr^t k Berlin quA Vienne; c 
trouver mdme dans tout ce qui tiej 
manleres plus d'usagje du monde 
e qu*i Berlin. N^anmoins la Üben 
presse» la reunion des hommes d'e 
la connoissance de la lictdrature et d 
gue allemaade« qui a'^toit gdndralemei 
lue dans les derniers temps, faisoiei 
erlin la vraie capitale de rAllemagc 
\e, de TAllemagne ^clair^e. Les re'fi 
*anQais afioiblissoient un peu Fimpulsio 
illemande dont Berlin est suscepsiblc 
nservoient eocore un respect superst 
pour le si^cle de Louis XIV; leui 
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Les ^crivains philosophes ont eu sou- 
▼ent d'injustes pr^jug^s contre la Prosse; ila 
ne voyoient enelle qu*une vaste caserne, et 
cVtoit sous ce rapport cpi'elle valoic le moins: 
C6 qui doic interesser a ce pays, ce sont les 
lumieres , Tesprit de jusüce et les sentimentt 
d*independance qu*on rencontre daus una 
foule d*individu8 de toutes les classes; mais 
le lien de ces belles qualltes n'etoit pas en- 
core forme. L*etat nouvellement constitue 
ne reposoit ni sur le temps, ni sur le peuple. 
Les punitions hiuniliantes , g^neralement 
admises parmi les troupes allemandes , frois- 
soient Thonneur dans Vkme des soldats. Les 
habitudes militaires ont plut6t nui que servi 
k Tesprit guerrier des Prussiens: ces habi* 
tudes ^toient fondees sur de vieilles m^thodes 
qui s^paroient rarm^e de la natioo, tandls 
que, de nos jours, il ny a de ve'ritable force 
que dans le caractere national. Le caractere en 
Prusse est plus noble et plus exalte que les der- 
niers evenements ne pourroientle faire suppo* 
ser; -^ cc et Tardent heroisme du malheureux 
<c prince Louis doit jeter encore quelque gloira 
<c sur ses cofmpagnons d'armes. » ^) 



i) Suppiim^ par la censure. Je luttai pendant plu- 
siears jours potir obtenir la libert^'d^ rendre cet 
homma^e au Ptince Louis, et Je t^pr^sentai, que 
c'etoit lelever la gloire des Fran9ais que de loucr la 
bravoure de ceux qu'ils avoient vaiacus ; mais il pa- 
rut plus simple aux censeuts, de u« \\«tk. ^«rGfi.«<vv^ 
en ce genre. 



ut le nord de rAUemagne eit renipli 
iversit^s les plus savantes de r£urope. 
> aucon pays, pa« mSme en Anglecerre» 
y a autam de moyens de s^instruire et 
perfectionner ses facultas. A quo! tient 
que la nation manque d^^nergie, ec 
lle paroisse eo g^n^ral lourde et born^e» 
qu'elle reuferme un petIt norabre d^hommes 
-^tre les plus spirituels de r£urope? 
t k la nature des gouvernements, et non 
ducation qu'il fant attribuer ce singulier 
raste. LVducation intellectuelle est par- 

en AUeraagne, mais tout s'y passe en 
rie: re'ducation pratique depend unique- 
: des affaires ; c*est par Taction seule 

le caractere acquiert la fermetd n^ces* 
, pour se guider dans la conduite de la 
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quelque bonne qu*elle soit, peut former des 
hommes de lettres, mais non des citoyens, 
des guerriers, ni des hommes d'etat. 

£n Ailemagne, le genie pbilosopbique 
va plus loin que par-tout ailleurs» rien ne 
Tarr^te, et l'absence m^me diB carriere puli< 
tique, si fuiifste k la masse, donne encora 
plus de libert^ aux penseurs. Mais une dis- 
tance immense separe ies esprits du premier 
et du second ordre, parce qu^il n^y a point 
d'inter^t ni d'objet d'activit^ pour Ies hommes 
qui ne s'^levent pas a la hauceur des con- 
cepcions Ies plus vastes. Celui qui ne s*oc- 
cupe pas de Tunivers, en AÜemagne» n*a 
rraiment rien k Faire. 

Les universit^s allemandes ont une an- 
cienne r^putation qui date de plusieurs siecles 
avant la r^formatioii. Depuis cette epoque, 
les universit^s protestantes sont incontestable- 
ment sup^rieures aux universites catholiques, 
et toute la gloire litt^raire de TAllemagne 
tient k ces institutions. ^ ) Les universites 
anglaises ont tinguli^rement contribue k t4' 
pandre parmi les Anglais cette connoissance 



x) Oa p«at en voir nne tsqaisse dans l'ouvrage que 
M. de Villers vient de pubJier nur ce sujet. Oti 
trouve toujours M. de Villers a la t*te de toutes 
les opinions nobles et g^n^reuses ; et il semble ap- 
pel^ , par la gräce de son espiit et la profondeur de 
ses ^tudeSf k representer la France eu A<11«vela.5^s% ^ ^n. 
VAlJemagnt en Ftance. 



bien: et d'aiDeurs, Teloquence dei\ 
libres se rattache k Thistoire des Gl 
es Romains^ comme k celle d'anc) 
>atriotes. Mais les universlt^s allemaiKi 
]ue fondees sur des principes aoaloH 
tix d^Angleterre, en different k beau^ 
irds: la foule des etudiants qui se r 
ient k Goettingue« Halle, Jena, etc. 1 
Dt presque un corps libre dans l'et 
ecoliers riches et pauvres ne se dist 
»nt enir'eux que par leur m^rite persc 
et Ibs ^trangers qui venoient de t( 
:oiDS du moude, se soumettoient a< 
r k cette egalite que la sup^riorite j 
e pouvok seulc allerer. 
II y avoit de Tiadependance, et me 
isprit militaire, parmi lös Etudiants; 
Q sortant de l'universite, ils avoient 
uer aux int^r^is uublics. Imit pMh^«*« 
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Dans chaque universite allemande/ plu- 
sieurs professeurs ^toient en coocurrence pour 
chaque branche d'euseignement; aiDsi» les 
maitres avoient eux-mSmes de remulacion^ 
Interesses qu'ils etoient k Temporter les uns 
•ur les autreSj en attlranc un plus graud 
nombre d'ecoliers. Ceux qui se destinoient 
k teile ou teile carriere en particulier, la 
medecine, le droit etc.« se trouvoient natu« 
rellement appeles i s^instruire sur d'autrea 
aujets; et de \k vient l'universalite de con- 
noissances que l'on remarque dans presque 
tous les bommes instruits de rAlIemagne. 
Les universit^s poss^doient des biens en pro- 
pre, comme le clerge; elles avoient une Ju- 
risdiction k elles ; et c*est une belle id^e de 
nos p^res, que d'avoir rendu les e'tablisse^ 
ments d'education tout-4-fait libres. L'Age 
mür peut se soumettre aux circonstances ; 
inais k Tentree de sa vie, au moins, le jeune 
homme doit puiser ses idees dans une source 
non>aheree. 

L*etude des langues, qui fait la base de 
rinslruction en Allemagne, est beaucoup plus 
favorable aux progres des facultas dans Ten« 
fance, que Celle des mathematiques ou des 
aciences. physiques. Pascal, ce grand geo- 
inetre, dont la pens^e profonde planoit sur 
la '. Science dont il s'occupoit specialement, 
comme sur toutes les autres, a reconnu lui- 
m^jme lea defaut« infte^sLt^VW ^^'^ ^v^vnn» 



lors 81 belle et si teconde , et n acqi 
oint k la place une justesse d'esprit 
»ndante: car l'aritbm^tique et l*algel 
ornent k nous appreiidre de niille tna 
es propositiona toujours identiques. 
roblemes de la vie sont plus compli 
JCUD . n*est positif , aucun n*est absol 
lUt deviner, il faut choisir, k Taide d 
US et de auppositions qili n*oot aucun 
ort avec la tnarche infaiilible du calcu 
Les vdrit^s d^montr^es ne condi 
oint aux v^rues probables, les seule 
;rv€nt de guide dans les affaires » c< 
ins les arts, comme dans la societ^. 1 
ms doute un point oü les mathemji 
les-m^mes exigent cette puissance lumi 
9 Tinveotion, sans laquclle on ne pei 
strer dans les secrets de la narure: au 
et de la pensee Timagination d*Hom> 
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comme le corps, en ne fortifknt <]u*une partie, 
Aien nest inoins applicable k la vie, 
qu*un raUonnement matbematique. Une prq«- 
position en faic de cbifFres est d^cidement 
fausse ou vraie ; sous tous les autres rap* 
ports le vrai se m^le avec le faux d'une teile 
nianiere, que souvent rinstinct peut seul 
210U8 d^cider entre les motifs divers, quelque« 
fois autsi puissants d'un c6t4 que de Tau- 
tre. LVtude des matbematiques habituant 
k la cerdtude» irrite contre totites les opi- 
nions opposees k la notre; taadis que ce 
qu*il y a de plus important pour la con- 
duite de ce monde, c'est d*apprendre les 
autres, c*e8t-ä-dire de concevoir tout ce qui 
les porte 4 penser et k isentir autrement que 
nous. Les matbematiques induisent k ne 
tenir compte que de ce qui est prouv^; tan- 
dis que les verites primitives, celles que le 
sentiment et le seuie saisissent, ne sont pas 
•usceptibles de aemonstration. 

EnBn les matbematiques/^ soumettant touc 
au calcul, iuspirent trop de respect pour la 
Force; et cette energie sublime qui ne compte 
pour rien les obstacles et se plait dans les 
aacrlBces, s'accorde difficilement avec le 
genre de raison que d^veloppent les combi» 
naisoDS algebriques. 

11 me semble donc que, pour Tavaatage 
de la morale, aussi bien que pour celui de 
Vespiit, ü vaut mieux pUcQt V4\aA& ^^^ ^o^"^ 



Parmi les Systeme« d*^ducatioii< 
est aussi qui conseillent de commcm 
•ei^nement par les sciences naturelh 
ne soDt dans renfance qu*un simpl 
tissement; se sont des hochets savi 
accoutument k s'amuser avec m^tho 
Studier superficiellemeBt. On 8*est 
qu*il Falloic, autanc qu'on le pouvoit 
de la peine aux onfants» cbanger en 
ment touces leurs ^tudes, leur doi 
bonne heure des collections d*bistoij 
relle pour jooets, des experiences < 
sique pour spectacle. II me seinble < 
aussi est un Systeme errou^. S'il ^t 
aible qu*un enfant apprit bien qaelqu 
en s'amusant* je regretterois encore ] 
le de'vcloppement d*une facu]te> Tai 
faculte qui est beaucoup plus es 
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LVdudation faite en 8*amusanc , disperse 
la pensee; la peine en toiit genre est un 
des grands secrets de la nature; Tesprit de 
Tenfant doic s'accoutumer amc eiforts de T^- 
tiide comme notre Urne 4 la soufFrance. Le 
perfectionnement du premier kge tient au 
travai), comme le perfectionnement du second 
k la douleur: il est 4 soubattek* sans dout« 
que les parents et la destin^e n*abusent pas 
trbp de ce double secret; roais il n*y a d'im- 
portant k toutes les ^poqucs de la vie que 
ce qui agit sür le centre m^me de Texis- 
tence, et Ton considere trop souvent T^tre 
nioral en detail. Yous enseignerez avec des 
tableaux, avec des cartes, une quantitd de 
cboses a votre enfant, mais vous ne lui ap- 
prendrez pas k apprendie; et Thabitude de 
&*amuser, que vous dirigez sur les sciences» 
suivra bient6t un autre cours, quaad reo- 
faot ne sera plus dans votre d^pendance. 

Ce n'est,donc pas sans raison que IV- 
tude des langues anciennes et ipodernes a 
4t4 la base de tous les Etablissements d*Edu- 
cation qui ont formE les hommes les plus 
capables en Europe: le sens d'une pbrase 
dans une langue Etrang^re est k la fois un 
probleroe grammatical et intellectuel; ce pro- 
bUme est tout 4-fait proportionnd k Tintelli- 
gence de Penfaat: d'abord il n*entend que 
les mots, puis il s*Eleve jusqu'4 la conce^tion. 
de Ja pbraie, et bient^t ai5\x^% V; ^wobä V^ 



la fois, il 8*inCroduit dans les id^< 
sivemeht, compare et combine di?fl 
d*analogies et de vraisemblences ; et 
spontaa^e de Tesprit, la seule qai i 
vraiment la facultd de penser, est 
excitee par cette ^tude. Le nombr 
cult^fi qu*elle fait mouvoir k la 
donne Tavantage sur tout autre tr 
l\>n est trop heureux d'employer la 
flexible de Tenfant i retenir un 
connoissances, «ans lequel. il sero 
toute sa vie au cercle de sa propr 
cercle ^troit comme toüt ce qui 
dusif. 

L'^tude de la grammaire exige 
suite et la m^me Force d'attentioii 
math^matiques, mais eile tient de 
plus pr^s k la pens^e. La grammai 
idi^Aft riina 4 l'aiitr#». mmm*» I« r 
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leur significaüon naturelle: ainsi Ton trouve 
dans la m^tapliysicfuc de la grammaire, Tcx- 
actitude du raisonnement et rindependance 
de la pensee reunies ensemble; tout a pass^ 
par les mots, et tout s'y retrouve quand on 
aalt les examiner: les langues sont inepui- 
•ables pour Tenfant comme pour riiomme, 
et cbacun en peut tirer tout ce dont il a 
besoin. 

L*iii]partialit^ naturelle i Tesprit des 
Allemands les porte k 8*occuper des litt^ra- 
tures ^etrangeres, et Ton ne trouvß guere 
d'hommes un peu au-dessus de la classe 
commune en Allemagne, k qui la lecture de 
plusieurs langues ne seit familiäre. £n sor- 
tant des ecoles» on sait deji d^ordinaire tr^s* 
bien le latin, et m^me le grec. L'dducation 
des unwersUcs allemandes, dit un ecrivain 
francais, commence ou finit Celle de plu^ 
sieurs nations de VEurope, Non seulement 
les professeurs sont des hommes d^une Ins- 
truction etonnante; mais ce qui les distin- 
gue sur-tout» c*est un enscignement tr^s-scru- 
puleux. £n Allemagne , ^ met de la cons- 
cience dans tout» et rien en e£fet ne peut 
s^en passer. Si Ton examine le cours de 
la destinde humaine, on verra que la lege- 
rete peut conduire k tout ce qu'il y a de 
znauvais dans ce monde. II ny a que Ten- 
, fance dans qui la legerete soit un ch^rme ; 
,jl semble que le Cie&tevvc U^xiää «cl^wäXvsvv- 

iTom. L - '^ 
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k treize ans, n'avoient poiut rintelligence. 
necessaire pour les etudes qu'on exigeolt 
d'eux» ou plut6t pour la m^thode d'enseU 
gnement a , laquelle on les soumettoit. IIa 
repetoient sans coraprendre« ils travaiilolent 
BßBS d'inscruire, et ne recueilloienC souvent 
de Teducation que Thabitude de faire leur 
tAcbe sans la concevoir, et d*esquiver le 
pouvoir du maitre par la ruse de recolier, 
Tout ce que Rousseau ä dit contre cette 
^ducation routiniere est parfaitement vrai; 
xnais, comme il arrive souvent, ce qu'il pro- 
pose comme remede, est encore plus mau- 
vais que le mal. 

Un enfant qui, d'apr^s le Systeme de 
Bousseau, n'auroit rien appris ]usqu*A TAge 
de douze ans, aurolt perdu six ann^es pre- 
cieuses de sa vie; ses organes inteliectuels 
n^acquerroient jamais la flexibillte que Texer- 
clce des la premiere enfance pouvoit seul 
leur donher. Les habitudes d^oisivete se- 
roient tellement enracindes en lui, qu*on le 
rendroit bien plus malheureux en lui par- 
lant de travail, ppur la premi^re fois, k 
r^ge de douze ans, qu^en Taccoutumant de- 
puls qu'il existe a le regarder comme une 
condition necessaire de la vie. D'ailleurSy 
Tespece de soin que Rousseau exige de Tins- 
tituteur pour suppleer a^ rinstruction, et 
pour la faire arriver par la necessice, obli- 
geroit cliaque. homme k coTi%«i^Q.x«t ^^ vä «a.- 



aoae ae i'estaiozzi est reelle, app 
t peut avoir une grande influence 
aarche future de Tesprit humain. 

Rousseau dk avec raison que 1 
mts ne comprennent pas ce qu*i 
irennent, et il en conclut quMls ne « 
ien apprendre. Pestalozzi a proforn 
tudie ce qui fait que les enfants n 
irennent pas, et sa m^thode simp 
;radue les idees de teile mani^re « 
ont mises k la port^e de Tenfance, 
'espric de cet dge arrive sans se I 
ux r^sultats les plus profonds^ £n 
vec exactitude par tous les degr^s 
onnement, Pestalozzi raet Tenfant < 
le d^couvrir lui-m^me ce qu'on v 
nseigner. 

II n*y a point d'A peu-pres dans 

bode de Pestalozzi: on entend bie 
-_ — .. j _ .- - 1 - 
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plus de s'initler dans les sciences les plus 
abstraites, que dans les occupations les plus 
simples : chaque pas dans ces sciences est 
aussi ai$4, par rapport k TanCecedent, que 
la consequence la plus natureile tir^e des 
circonstances les plus ordinalres. Ce qui 
lasse les enfants, c*est de leur faire sauter 
les intermediaires, de les faire avancer sans 
qu*ils sachent ce qu'ils croienc avoir appris. 
11 y a dans leur t^te alors une sorte de 
confusion qui leur rend tout examen redou« 
table et leur inspire un invincible d^goüt 
pour le travail. II n'existe pas de trace de 
ces inconvenients chez Pestalozzi: les ^en- 
fants 8*amusent de leurs etudes» non pas 
^u'on leur en fasse un jeu, ce qui, comnie 
je Tai deji dit, met Tennui dans le plaisir 
et ]a frivolite dans T^ude, mais parcequHls 
goiiCent d^s Tenfance Ic plaisir des hommes 
faits, savoir, comprendre et termincr ce dont 
its sont cbarg^s. 

La metbode de Pestalozzi» comme tout 
ce qui est vraiment bon» n^est pas une de- 
^ouverte enti^rement nouvelle, mais une ap- 
plication eclairde et perseverante de veiites 
deji connues. La patieuce, Tobservation et 
l'etude pbilosopbique des proced^s de Tes- 
prit humain , Jui ont fait connoitre ce qu*il 
y a d'eldmentaire dans les pensees et de 
successif dans leur developpement; et il a 
p^usse pluf loin qu*uii auvt^ \^ "^y^^xv^ ^^ 



genres de connoissances. Celle de rhistoire 
Qn particulier n*est pas encore bien concue» 
Qn n'a poiut observe la gradatlon des im- 
pressions dans la litterature, comme celle 
des problemes dans les sciences. Enfin, il 
Teste beaucoup de cboses k faire pour por- 
ter au plus baut point reducaiion, c'est-i- 
dire Tart de se nlacer en arriere de ce qu'on 
iiait pour le faire comprendre aux autres. 

Pestalozzi se sert de la geom^trie pour 
apprendre aux enfants le caicul aritbmetique; 
c'etoit aussi la m^tbode des ancieus. La 
geometrie parle plus k rimagination que les 
matbematiques abstraites. C'est bien faic de 
reunir autant qu*il est possible la preci&ioa 
de Tenseign erneut k la vivacit^ des impres- 
sions. si l'on veut se rendre maitre de Tes- 
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lin qu*il est possible, dhi qu*o'n 8*astreinl 
ne ia Jamals biter. 

C'est che2 Pestalozzi un spectacle atta- 
lant et singulier que ces visages d'enfants 
onc las traits arrondis, vagues et delicats» 
rennen t naturellement une expression reue- 
ile: ils sont attentifs par eu^^memes» et 
>nsid«renc leurs ^tudes CQmme un homme 
'un ^ge mur s'occuperoit de ses propres 
Efaires. Une chose reraarquable , c'esc quo 
i punition ni la recompense ne sont point 
^cessaires pour les exciter daus leurs tra« 
^ux. C*est peut-^tre la.premiere fois qu'uns 
cole de cent cinquante enfants va sans le 
{ssort de remulatioa et de la crainte. Com* 
ien, de mauvais sentiitients sont epargn^s k 
hommef quand on eloigne de son coeur la 
ilousie et riiumiJiation , quand il ne voiC 
oinc dans ses camarades des rivaux, ol 
ans ses maitres des juges! Rousseau vou- 
>it souniettre renfant k la loi de \a desti- 
4e; Pestalozzi cree lui raeme cette destin^e 
endant lo cours de Teducation de Tenfant, 
t dirige ses decrets pour son bonbeur et 
on perfectionneroent. L^enfant ae sent libro 
arcequll se plait dans Tordre general qui 
entoure, et dont Tegalite parfaite n*e8t point 
.erangee lu^me par les talents plus ou molna 
istingu^s de quelques-uns. 11 ne 8*agit paa 
i de succes, mala de progr^s yers un but 
uquel toua tendeat avjeQ >xsv,<& isk^vsvA V^xcc^"^ 



uun pour mioux juger ue» ujiucui 
Tenseignenient. 

On craint assez g^neralement c 
m^tbode de Pestalozzi n'etouffe rimagi 
et ne s'oppose k roriginalit^ de Tespi 
est difficile qu'il y ait une educatioi 
le genie, ei ce n^est gu^re que la nai 
le gouvernement qul rinspirent ou Vex 
Mais ce ne peut dtre un obstacle au 
que des connoissances primitives parFaii 
claires et sdres ; elles donnent a Tesp 
genre de fermete qui lui rend ensuite 
toutes les ^tudes les plus hautes. 1 
considerer l'ecole de Pestalozzi comm 
n^e jusqu'^ präsent i TeDfance. h*4du 
qu'il donne , n'est definitive que po 
gens du peuple ; mais cest par ceia 
qu'eile peut exercer une inOuence tr^ 
.taire sur Tesprit national. L^^ducation, 
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k chaque homme, de quelque classe qu'il 
Boitf une base sur hiquelle il peut b4tir k 
son gre la cbaumiere du.pauvre oh les pa- 
lais des rois. 

On auroit tort si Ton croyoit en France» 
qu'il n'y a rien de bon k prendre dans l*e- 
cole de Pestalozzi que sa metfaode rapide 
pour appreiidre a calculer. Pestalozzi lui- 
m^tne n'est pas mathematicien ; il sait mal 
les langiies ; il n^a que le genie et Tinstinct 
du developpement Interieur de l'intelJigence 
des enPants; il voit quel cbemin leur pense'e 
8uit pour arriver au bur. Cette loyaute de 
caractere, qui r^pand un si noble calme sur 
les affections du coeur» Pestalozzi Va juge'a 
D^cessaire aussi dans les Operations de l'es- 

1>rit. II pense qu'il y a un plaisir de mora- 
ite dans des etudes compjetes. En eSet, 
nous voyons sans cesse que les connoissan- 
ces superßcielles inspirent une Sorte d*arro- 
gance d^daigneuse qui fait repousser comme 
inutile, ou dangereux» ou ridicule, tout ce 
qu*on ne sait pas. Nous vo^^^ons aussi que 
ces connoissances superßcielles obligent k 
cacher babilement ce qu'on ignore. La can- 
deur souifre de tous ces deFauts d^instruc- 
tion dont on ne peut s*empScber d'4tre hon- 
teux. Savoir parfaitement ce qu'on sait, 
donne un repos k Tesprit , qui ressemble k 
la satisfaction de la conscience. La bonna 
£02 de Pestalozü, cette 'bonu^ Wv ^^^^^ ^«»ä 



üomnies consacres au bien-^tre des 
s d'une fa^on tout-A-fait desinterei 
ind dans ud etablisseraent public ai 

calciils personnels des cbe^'s n'est s 
, il faut cbercber le mobile de cet 
icmenc dans leur amour de la vertu: 
ssances qu^elle donne peuvent seulei 
•er de tresors et de pouvoir. 

On n'imiteroit point rinstituc de Pi 
i en transportant aiJleurs sa metl 
iseignement; il faut etctblir avec ell( 
^verance dans les maitres, la simpl 
I les ecoliers, la regulariie dans le g 
rie, enßn sur-lout les senüments rclig 

animent cette ^cole. Les prati<|ues 
s n*y sont pas suivies avec plus d'ex 
) qu*aiileurs; mais tout s'y passe au i 
la dlviuite« au nom de ce sentiuient 

noble et pur, qui est la religion 1: 
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mariaet de Viiistitut de^ Pestatözüi : il faut 

convenir au moins qu'uiiB^ revolution fond^e 
^ur de pareils moyerts ne seröic ni violente 
ni rapide, car T^ducation , quelque bonne 
qu'elie puisse Ätre , n*esi rien en comparai- 
8011 de rinfluetide des ^v^nements pubJics: 
rinstruction peree goutte k goutte \e rocher, 
mais le torrent TenUve en tin jour. 

li faut reädre stir^tout hommage ä Pesta- 
loz2i, pour le soin qu*il a pris de mettre 
8on insthut i la portee des personnes sans 
fortune, en r^duisant le prix de sa pensiou 
autant qu'il etoit pos^ible. II s*est constam- 
xnent occupd de la classe des pauvres, et 
veut iui assurer le bienfait des lumieres pu- 
res et de l'instruction solide. Les puvrages 
de Pestalozzi sont sous ce rapport une lec- 
ture tr^s-curieuse; il a fait des romans dans 
lesquels fes situatioils de la vie des geus du 
peuple sont peintes arec un inter^t, une v^- 
tit^ et une moralitd parfaites, Les sentiments 
qu*il exprime däns ces Berits, sont, pour 
ainsi dire, aussi el^mentaires que les prin- 
cipes de sa m^iliode. On est ^tonne de 
'pleurer pour un root , pour un detail si 
simple, si vulgaire mSme, que la profoh- 
deur seule des ^motions Je releve. Les gens 
du peuple sont un ^tat intermediaire entre 
les sauvages et les hommes ci?ilia^s; quand 
ils sonU vertueux , ils ont un g^nre d'inno- 
eence et de honi6 (\px lie t^wxx %^ T«tJÄ»ts2cv«t 



inquiets chaque jour , sauves cl 
les pauvres se sencent sous la main imme- 
diäte de ceiui qui protege ce que les hom- 
znes ont delaissi^, et leur probit^, quand ils 
en ont» est singulUrement scrupuleuse. 

JjO me rappelle, dans un roman de Pesta- 
]oszi, la restitution de quelques pommes de 
terre par un enfant qui les avoit volees ; sa 
grand*mere mourante lui ordonne de les re- 
porter au propri^talre du jardin ou il les a 
prises, et cette scene atteodrit jusqu'au fond 
du coeur. Ce pauvre crime, si Ton peut 
s'exprimer ainsi, causant de tels reraords ; la 
solennite de la xnort k travers les mis^es 
de la vie, la vieillesse et TenFance rappro- 
chees par la voix de Dieu, qui parle egale- 
ment 4 Tune et k Tautre, tout cela fait mal. 
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8008 des rapports fl*utilit^, Ton peut dire 
quo parmi les arts d'agr^ment, le seul in- 
troduic dans Tecole de Pestalazzi , c^est la 
musique , et il faut le louer encore de ce 
choix. II y a tout un ordre de sentimenta» 
je dirois m^me tout un ordre de vertus, qui 
appartiennent k la connoissance, ou du moins 
au goüt de la musique ; et c'est un grande 
barbarie que de priver de telles impressions 
une portion nombreuse de la race bumaiof. 
Les anciens pr^tendoient que les nations 
avoient et^ civilis^es par la musique, et cette 
allegorie a uu sens tr^s«profond ; car il faut 
toujours supposer que le lien de la soci^t^ 
8*est forma par la Sympathie ou par riot^r^r, 
et certes la premiere origine est plus noble 
que Tautre. 

Pestalozzi n*est pas le seul dans la Suisse 
allemande qui s*occupe avec zkle du cultiver 
Vkme du peuple : c^est sous ce rapport que 
retablissement de M^ de Fellenberg m'a frapp^. 
Beaucoup de gens y sont venus chercber de 
•nonvelles lumi^res sur Tagticukure» et Ton 
dit qu 4 cet egard ils ont et^ Satisfaits; mait 
•ce ' qui merite principaUment Testime des 
amis de ThumaniU, c'est le soin que prend 
M^ de Fellenberg de i'^ducation des |rens 
du peuple; il fait instruire» selon la m^tbode 
de Pestaloxsi , les maitres d'äcole des villa- 
.ges, aßa qli'ils'.^seigiient & leur . tour lea 

Tom. I. ^^ 



»nberg cherche par tous les moyens p 
>les k former entre la classe inf^rieui 
a n6tre un lien liberal, im liea qui ne 
>as unlquement fon^^ sur les int^r^ts ] 
liaires des riches et des pau vres. 

L*e7femple de TAngleterre et de W 
ique nous apprend qu*il su£Bt des in: 
.ions libres pour ddvelopper rintelligenc 
la sagesse du peuple ; mais c^est un pa 
plus, que de lui donner par-dela le n 
laire en fait d*instruction. Le n^cessaii 
:out genre a quelque chose de r^vo! 
|uand ce sont les possesseurs du suj 
jui le mesurent. Ce n^est pas assez de 
:uper des gens du peuple sous un poii 
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HO moyen, mais un but, iU ne leur ont pas 
ordonn^ Toccupationy mais ils la leur ont 
fait desirer. Sans cesse on voit, dans iea 
differents comptes lendus de ces Etablisse- 
ments de charite« qu*il importoit bien plus 
k leurs fondateurs de rendre ]es horames 
meilleurs que de les rendre plus utiies ; et 
c'est ce haut point de vue pbilosophique qui 
caract^rise Tesprit de sagesse et de libertE 
de cette> ancienne ville anseatique. . 

II y a beaucoup de bienfaisance dans 
le monde, et celui qui n^est pas capable de 
servir ses semblables par le sacriHce de son 
temps et de ses pen'chants, leur fait volon- 
tiers du bien avec de Targent: c*est toujoura 
quelque cbose, et nulle vertu n'est« & de'dai- 
gner. Mais la masse considerable des aumo- 
nes particulieres n'est point sagement dirigee 
dans la plupart des pays, et Tun des Servi- 
ces les plus eminents que le baren de Voght 
et ses excellents compätriotes ayent rendus 
A rhumanite, c'est de montrer, que sans de 
xiouveaux sacrifices, sans que Tetat intervint, 
la bienfaisance particuliere suffisoit au soula- 
gement du malbeur. Ce qui s*oper^ par les 
individus, convient singuJierement a TAlle* 
niagne, oü chaque cbose, prise separement, 
vaut mieux que Tensemble. 

Les entreprises cbaritables doivent pros* 
pErer dans la ville de Hambourg ; il y a 
tsnt de mpraüie^ paxmi «e& ^ql^w^^^^ns^ > ^^^ 



Lirs ^t^ scrupuleusement acquitt^«. Ne 
. pas racouter un trait de Vage d*< 
Ute fois dans Vage d'or il y avoit c 
esses priv^es et des iinp6u publics 
'. sauroit assez admirer combien, sc 
ppört de renseignement comiue soua 
i radministration , la bonne-foi rend 
eile. Oa devroic bien lui accordei 
I hönneura qu'obtient l*habilete; car 
hat, eile s*entend mieux, m4me aux 
I de ce monde. 



CHAPITRE XX. 

LA viXB o'lKTBaLAKSl 
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triotisiue, plus d'energie, plus d*accord dans 
les opinions etiles sentiments; mais aussi la 
petitesse des Etats et la pauvrete du pays 
11 *y exclteat en aucune maniere le genie: on 
y trouve bien moins de savancs et de pen- 
seurs que dans le nord de rAllemagne » od 
le relachement mSme des liens politiques 
donne Tessor a toutes les nobles r^veries , k 
tous les syst^mes hardis qui ne sont point 
soiimis k la. nature des^ cboses. Les Suisses 
ne sont pas une nation po^tique , et ron 
s'etonne avec raison que Tadmirable aspect 
de leur contree n*ait pas enflamme davantage 
leur Imagination. Toutefois un peuple reli- 
gieux et libre est toujours susceptible d*ua 
genre d'enthousiasme, et les occupations ma- 
terielles de la vie ne sauroient Tetouffer en- 
tierement. Si Ton en avoit pu douter, on 
s'en seroic convaincu par la fite des bergers, 
qui a 4te c4\4hr4e Tannee derniere, au mi- 
iieu des lacs, en memoire du fondateur de 
Berne. 

Cette ville de Berne merite plus que Ja- 
mals le respect et Tinter^t des voyageurs: il 
sei&ble que depuis ses derniers malbeurs eile 
alt repris toutes ses vertus avec une ardeur 
nouvelle, et qu'en perdant ses tresors, eile 
ait redoubl^ de^largesses envers les infortu- 
nes. Ses etablissements de cbarite sont peut- 
^tre les mieux soignes de TEuropet Tbopital 
est VedlRce le plus beau , \« %^\A xcl^-^^^^^^ 



pour ceux qui soufiFrent que le Chrn 
desceudu sur U terre? et qui de nouJ| 
quelque ^poque de sa vie , n^est pas ' 
ces pauvres en booheur^ .eo esperancfl 
de ces infortun^s enfin, qu*on doic so 
au nom de Dieu? 

' Touc dans la ville et \e cant&n de j 
porte rempreinte d*un ordre s^rieux et 
d'un gou verneinen c digne et paternel. 1 
de probite se fait sentir dans chaque 
que Ton aper^oit; on se croit en fami 
milieu de deuz cent mille hommes, qu 
appelle nobles, bourgeois ou paysans, 
qui sont tous ^galement d^voues IT la 

Pour aller i la F^te, il falloit s*c 
quer sur Tun de ces lacs dans lesquc 
beaut^s de la nature se r^fl^chissent, 
serablent plactfs au pied des Alpes« pc 
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dans une esp^ce de grotte avant de nouis 
hasarder k traverser ^ la partie . du lac de 
Thun , qui est entouree de rochers inabor- 
dables. C^est dans un lieu pareil que GuiU 
laume Teil sut braver les abimes, et 8*atta« 
eher k des ecucils pour ^chapper k ses tf- 
rans. Nous aperc^mes alors dans le lolntain 
cette montagne qui porte le nom de Vierge 
(Jungfrau)^ parcequ'aucun voyageur n*a ja- 
mais pu gravir jusqu*a son sommet : eile est 
moins haute que le Mont-Blanc, et cepen- 
dant eile iuspire plus de respect, parcequ'on 
la sait inaccessible. 

Nous arriv&rnes k Unterseen» et le bruit 
^6 l'Aar, qui tombe en cascades autour de 
cette petite ville, disposoit TAme k des im- 
pressions r^veuses. Les ^trangers, en grand 
nombre» ^tolent loges dans des maisons de 
paysans fort propres» mais rustiques. II ^toj^ 
assez piquant de voir se promener dans la 
rue d*Unterseen de jeunes Parisiens tout-a^ 
coup transport^s dans les valUes de la Suisse; ' 
ils n*entendoient plus que le bruit des tor- 
rents; ils ne voyoient plus que des mon- 
tagnes» et cherchoient %\ dans ces lieux so- 
litaires ils pourroient s'ennuyer assez pour 
retoumer avec plus de plaisir encore dans 
le monde. 

On a beaucoup parl^ d*un air jou^ par 
les cors des Alpes, et dont les Suisses rece- 
voient une impression ^i vvh^ Q^*>^Ä ^a^^- 



lese läii pour reieniu w^^ 
pres/ il ue cause pas une H 
r^abie. S'ii etoit chant^ par des voix 
tnnes, rimaginftüon exi seroit tout-i 
livree; mais peut-dire que ce plaisir fi 
i^aitre des ide'es ^trangeres i la simpl 
du pays. On y souhaiteroit les arts, la * 
•ie, Tainour, taodis qu^il faut pouvoii 
contenter du repos et de fa yie chadnp^i 
Le soir qui pr^ceda 4a fi^te , on all 
des feux sur les montagnes : c'est ainsi 
jadis les lib^rateurs de la Suisse se da 
rent le signal de leuf sainte conspii 
Ges feux pJaces sur les somniets resseml 
k la lune lorsqu^elle se Uve derrUre lei 
tagneSy et qu'elle se raontre k la fois 
et paisible. On edt dit que des astr< 
Teäux venoient assister au plus t^ 
le qu e jpotre monde puisse 
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pparbissolent comme Tombre gigancesque de» 
aorts qu'on vouloit celebrer. 

Le jour de la i^te, le temp« ^toit doux, 
lais nebnleux; il falloit que la nature re- 
•oodit a rattendrissement de ious les coeurs. 
/enceinte choisie pour les jeux. est entouree 
e collines parsem^es d'arbres, et des mon- 
agnes k perte de vue sont derri^re ces col- 
nes, Tous les spectateurs, au nombre de 
•res de six mille« s'assirent sur les hauteurs 
n pente, et les couleurs varie'es des habille- 
lents ressembloient dans Teloignement ä des. 
eurs repandues sur la prairie. Jamals ua 
spect plus riant ne put annoncer une f^te; 
lais quand les regards s^elevoient, des ro«? 
hers suspendus seoibloient , comme la des- 
inee» menacer les humains au milieu da 
eurs plaisirs. Cependant s'il est une joio 
[e Tarne assez pure pour ne pas provoquer 
s sort, c'etoit celle-li. 

Lorsque la foule des spectateurs fut reu- 
ae, on entendit venir de loln la procession 
le lar f^te , procession solcnnelle en e£Pet, 
luisqu^elle etoit consacree au culte du pass^. 
Jne musique agreable Taccompagnoit ; les 
aagistrats paroissoient k la tete des paysans, 
ds jeunes paysannes etoient v^tues selon le 
ostume ancien et pittoresque de chaque 
lanton ; les hallebardes et les bannieres de 
baque vallee e'toient portees en avant de la 
aarche par des honxnves k cVx^^«^£k \^%sx<:.'^> 



i 



temps ^toit repr^sent^ par ces homme 
pour noußf mais si jeunes en pr^sen< 
ai^cles! Je ne sais qoei air de confianc« 
tous ces Aires foibl^s touthoit profond 
parceque cette confiance ne leur ^toit 
T^e que par loyaut^ de leur Arne. Lei 
se remplissoient de larmes au milieu 
Rte, comme dans ces jours heureux i 
lancoliques oü Ton c^Ubre la convale 
de ce qu'oii aime. 

Enfin les jeux cotlimencerent , 
hommes de la «valMe et les hommes 
znontague montrerent, en soulevant d*^E 
poids , en luttanC les uns contre fes 
une agiiiie et une Force de corps tres- 
quables. Cette Force rendoit autreFois 1 
tions plus militaires ; aujourd'faui que 
tique et rartillerie disposent du sort c 
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•emble dirig^» comme la nature inanim^e» 
par des lois mecanique». 

Apr^s que les jeux furent termines et 
que le bon bailii du lieu eut disti^ibu^ les 
prix aux yainqueurs , on dina sous des ten- 
tes • et Ton clianta des vers k. Thonneur de 
la tranquiUe f^licit^ des Suisses. On faisoit 
passer k la ronde pendant le repas des cou* 
pes en bois » sur lesquelles etoient sculpt^s 
Guillaume Teil et les trois fondateurs de la 
liberte helv^tique. Oa buvoit avec transport 
au repoSf k Tordre» k rindependance; et le 
patriotisme du bonbeur s^exprimoit ainsi avec 
tine cordialitd qui p^n^croit toutes les Arnes. 

tt Les prairies sent aussi fleuries que ja- 
ce dis, les montagnes aussi verdoyaptes : quand 
cc toute la nature souric, le coeur seul de 
c< rhomme pourroit-il n'Älre qu^un desert?» ') 

Non, saus doute, il ne T^toit pas» il 
sVpanouissoit avec confiance au milieu de 
cette belle contree, en pr^sence de ces hom^ 
mes respectables» anim^s tous par les senti- 
ihents les plus purs. Un pays pauvre, d'une 
tftendue tr^s-borne'e > sans luxe, sans eclat, 
Sans puissance, est ch^ri par ses liabitants 
comme un ami qui cacbe ses vercus dans 



i) Ces paroles Etoient le refrain d'un chant plein de 

Srice et de talent, compose pour cette f£te. L'auteur 
e ce chant c'est madame Hannos , tres-connue par 
ses Berits sous le nom de madam« d.« I^^xW^^Ob«. ^ «3>. 
Allemagne. 



pour Texception , quand l^ensemble es 
heureux. On diroit que les aiic^tres d 
nation regnent encore au milieu d*elle 
•jours eile les respecte, . les imite, et les 
inence. La simpücit^ des moeurs et Va, 
ment aux anciennes couturaes, la sag« 
runiformit^ dans la maniere de vivre 
prochent de nous le pass^ et nous r 
Tavenir präsent. Une histoire» toujo 
'm^me» ne semble qu*un seul momen 
la duree eat de plusieurs siecles. 

La vie coule daos ces vall^es < 
les rivi^res qui les traverxent; ce so 
ondes nouvelles, mais qui suivent le 
cours: puisse-t-il n^^tre point interr 
puisse la m^me f^te ^tre souvent ci 
au pied de ces m^mes montagnes! I 
ger les admire comme une merveille k 
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SECONDE PARTIE. 



LA LITTiRATÜRE ET LES 

ARTS. 



CHAPITRE I. 

FOÜRQUOI LES FAAN(^AI8 NB RBNl$kNT-IL8 PAS 
JUSTICE 1 LA LITTiAATURE ALLEMANDB? 



Je pourrois r^pondre d^une manUre fort 
simple k cette question, en disant que tres 
peu de personnes en France savent Talle- 
mand» et que les beautes de cette langue, 
sur-tout en poe'sie, ne peuvent ^tre traduites 
en fran^ais. Les langues teutoniques ^e tra- 
duisent facllement entr'elles ; il en est de 
m^tne des langues latines : mais ceiles«ci ne 
säuroient rendre la poesie des peuples germa- 
niques. Une musiquQ» com^o*4ft "^qvä vw^. v«ä- 



itterature alletnande «> « 
k son originalitd (\uk dater' 
Anquance ans; et les Francais» 
fft ann^es , , sont tellement preoccu 
r 4v4nementa polidques, que touti 
|des en lltcerature onc ete suspendi 
Ce seroic toutefois traltcr bien 
iellemeut la question, que de s'en 
iire que les Fran^ais sonc injustes e 
litterature allemande, parcequ^ils ne 
cioissent pas: ils ont, il est vrai, de 
l4» contr*el]e; mais ces prdjuges tier 
lentiment conPus des din^rences 
|ui existeMC entre la mani^re de 
lentir des deux nations. 

£n Ailemagne, il n*y a de go] 
len, tout est ind^pendant, toutj 
U teL L'on juge d'un ouvrage 

re^oit« et Jamals 
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public y est beaucoup plus imposant, tandis 
que les ecrivains qUemands, ^minemment 
Kleves au-dessus de leurs juges, les gouver- 
nent au iieu d'en recevoir la loi. De lA 
vient que ces ecrivains ne se perfectionnent 
gu^re par la critique: Timpatience des lec- 
teurs ou celle des spectateurs, ne les oblige 
point k retrancher les longueurs de leurs - 
ouvrages, et rarement ils s^arr^tent k temps, 
parcequ*un auteur ne se lassant presque Ja- 
xnais de ses propres conceptions» ne peut 
^tre averti que par les autres» du moment 
oü elles cessent d'interesser. Les Franrais 
pensent et vivent dans les autres, au moins 
sous le rapport de Tamour-propre; et L'pa 
sent, dans la plupart de leurs ouvrages que 
leur principal but n'est pas Tobjet qu'ils 
traitent, mais TeiFet qu*ils produisent. Les 
Ecrivains' francais sont toujours en soci^te, 
alors m^me qu^ils composent; car ils ne per- 
dent pas de vue les jugements, les moque- 
ries, et le goiit a la mode, c'est-ik-dire Tau- 
torit^ litteraire sous laquelle on vit k teile 
ou teile epoque. 

La prämiere condition pour ^crire, c*est 
une maniere de sentir vive et forte. Les 
personnes qui ctudient dans les autres ce 
qu'elles doivent ^prouver et ce qu'il leur est 
permis de dire, litterairement parlant, n*exis- 
tent pas. Sans doute nos e'crivains de genie 
(et quelle naüop. en 3^0%^^^^ '^>x\ q^^\^ 



lans le temps actuel, 
Menr leur difiicult^ de s'entendrei 
/ £n France» on ne lit guere i 
quo pour en parier: en Alleroagnc 
vit presque seul , Ton veut que 
m^nie tienne compagnie ; et que 
de Vkme peut-on Faire avec un li 
seroit lui-m^me que Techo de l 
Dans le silence de la retraite, nea 
plus triste que Tesprit du monde. 
eolitaire a besoin qu*une emotion 
tienne Heu du mouvement ext^i 
manque. 

La clart^ passe en France 
premiers m^rites d*un ^crivain ; 
avant tout, de ne pas se donndl 
et d*attraper, en lisant le matii 
JbrilUr le soir en causant. 
«nt ciue la clarte 
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ils n*approchent d'aucun mystere, comment 
donc 8eroient-ils obscurs? Les Allemaii||y 
par un d^faut oppos^ , se plaisent dans Tes 
ten^bres ; souvenc ils remettent dans la nuit 
€6 qui ^toit au jour, plut^t que de suivre 
la route battue; ils ont un* tel degoiit pouv 
les id^e« communes, que, quand ils se trou- 
vent dans la n^ressite de les retracer, ib 
les enWronnent d'une m^tapbysique abstraite, 
qui peut les faire croire nouvelles jusqu^A ce 
qu*on les ait reconnues; Les ^crivains alle- 
niands ne se g^nent point avec leurs lec-, 
teurs ; leurs ouvrages etaut recus et com- 
ment^s cömme des oracles, ils peuvent les 
entourer d*autant de nuages qu^il ]ei% plait; 
la patience ne manquera pöint pour ecarter 
ces nuages; mais il faut qu'A la fin on aper- 
coive une divinite: car« ce que les Alle- 
xnands tolerent le moins, c'est Tattente trom- 
pde; leurs efForts memes ^t leur pers^verance 
leur rendent les grands resultats necessaires. 
Des qu'il n'y a pas dans un II vre des peö- 
$4es fortes et nouvelles > il est bien vite de- 
daignd, et si le talent fait tout pardonner, 
l*on n*apprecie gu^re les divers gen res d'a- 
dresse par lesquels on peut essayer d*y sup- 
pUer. 

La prose des Allemands est souvent 
trop neglig^e. L'on attacbe beaucoup plus 
dUmportance au st)'le en France qu'en Alle- 
magne; c*e8t une «uite naturelle de TiiKt^r^t 



«aisir reosemble et rencbainement H 
vrage. D'ailleurs, les expressions prhü 
plus k la plaisanterie que« les pense 
dans tout ce qui tient aux mots, 1 
avant d^avoir reflechi, Ccpendanc la 
^ du style n*est point, il faut en convei 
avantage purement exterieur; car let 
ineius vrais inspirent presque toujo 
exprej^ons les plus nobles et les plus 
ei s*il est permis d'^tre indulgent | 
•tyle d*uii ecrit pbilosopbique, on i 
pas rStre pour celui d\ine composit 
teraire; dans la sphere des beaux-arts 1 
appartient autant A l'^me que le sujet 
L'art dramatique offre un exemp 
pant des facühes distinctes des deux 
Tout ce qui se rapporte k Taciion, ^ 
gue, a rint^r^t des evenements, (^ 
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baut point de perfection, quo le ^rancais 
soit religieux, et que TAllemand soit ua yteu 
mondain. La piete s'oppose^ la dissipation 
d'^tne, qui est le defaut et la grace de la 
ziatiou fran^aise; la connoissance des hom- 
mes et de la societe donneroit aux AUe^ 
•jnands, en lltterature, le goiit et la dexte'rite 
qui leur xnanquent. Les ecrivains des deux 
pays sofit injustes les uns envers les autres: 
•les Fraacais cependant se rendent plus cou- 
pables a cet e'gard que les Allemands ; ils 
jugent Sans connoltre» ou n^examinent qu^a- 
vec un parti pri : les Allemands sont plus 
impaniaux« L^^tendue des coUnoissances fait 
passer sous les yeux taot de maniVes de 
voir diverses, qu*eile donne k Tesprlt la to- 
l4rAjice qui nait de Tuniversalite. 

Les Francais gagneroient plus neanmoinf 
k concevoir le genie allemand, que les AUe^ 
mands a se soumettre au bon gout francais. 
Toutes les Fois que« de nos jours, on a pa 
faire entrer dans la regularite fran^aise 'un 
neu de Seve etrangere , les Francais y ont 
applaudi avec transport. J. J. Kousseau, Ber- 
jiardin de Saint-Pierre, ChAteaubriand etc., 
dans quelques-uns de leurs ouvrages« sont 
.tous, m^oie k leur inscu^ de IVcole germa« 
nique, c'est-A-dlre qu'ils ne puiseat leur ta« 
lent que dans le fond de leur kme. Mals si 
Ton vouloit dUcipllner les ecrivains allemandi 
d*apre8 les lai« proliibitives de U Uuac^Js»»» 



i^U US ne leroieDt piis Dien ue «-»i 
quelqtiefoi« des bornes; mais il leur ii 
de les placer crapres leur tnanidre de 
II faut, pour leur faire adopter de ce; 
restrictioiis necesaaires, remonter au pi 
de ces restrictions, sans Jamals ein 
Tautorite du ridicule contre laquelle il 
tout ^-faic r^voltes. 

Les faommes de g^nie de tous le 
sunt ^ts pour se comprendre et pou 
timer ; mais le vulgaire des ^crivains 
lecteurs allemands et francais rappell 
fable de La Fontaine, oü la cigogjxfi^ o 
■xnanger dans le plat» ni le renard < 
jbouteille. Le contraste le plus parfait 
voir entre les .esprits developp^s danfl 
Htude, et ceux form^s par ia 8oci< 
impressions du debors et le recueiU< 
J^ame» la connoissance des bommej 



ins 
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CHAPITRE II. 

DU JUGBMBNT Qu'oN PORTK EN ANGLBTSRBJB 
6Ua LA LITTBRATURB ALLEMANDiS. 



J^a litt^rature allemande est beaucoup plus 
connue en Angleterre qu^en France. On y 
etudie davantage ]es langues etrangeres» et 
les Allemands oiit plus de rapports oaturels 
avec les Anglais qu*avec les Franqais ; ce* 
pendant il y a des prejuges, m^me en An- 
gleterre, contre la pbilosophie et la Uttera« 
ture des Allemands. II peut ^tre interessant 
d*en examiner la cause. 

Le go^t de la soci^t^.. le plaisir et Tin- 
t^r^t de la conversation ne sont poiut ce 
qui forme les espriis en Angleterre: les af- 
faires > le parlement, Tadministration, rem- 
plissent toutes les t^tes, et 1^ interets poli« 
tiques sont le principal objet des mdditations. 
Les Anglais veulent a tout des resultais im- 
m^diatement applicables , et de lA naissent 
leurs preventions contre une pbilosopbie qui 
a pour objet le blau ^lutot que Tutile. 

Les Anglais pe s^parent point, il est 
vrai, la dignite de Tutilit^, et toujours ils 
sont prStSy quand il le faut» k saccl&«t ca. 



les resuhats avantageux au biMi-ßtire c 
manice. Les Allemands s'occupent d< 
rh4 pour eiie-m^me, aana penser i 
quo les hommes peuvent en tirer. 
ture de leurs gouvernements ne leu 
polut offen des occasions grandes e 
de munter la gloire -et de servir la 
ils s'attachent en tout genre'& la cön 
tion, et cberchent dans le cie] Tespi 
leur ^troite destin^e leiir refuse sur 1 
Ils se plalsent dans Tid^al, parcec] 
a rien dans IVtat actuel des choses qi 
k leur Imagination. Les Anglais s'h 
avec raison de tout ce qu'ils possede 
tout ce qu'ils sont, de tout ce qu'ils 
^tre; iU placent leur admiration et leui 
sur leurs lois, leurs moeurs et leui 
Ces nobles sentiments donnent A Vit 
de Force et d^oergie; mais la pei 
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tution, rien de mieux quo d^en examiner at- 
tentivement les r^sultats et les consequences« 
de la circonscrire et de la ßxeri mais quand 
il s'agit d'une theorie, il faut la considerer 
en elle-mSme. Il n*est plus question de 
pratique, il n^eat plus questioa d'utilite, et 
la rechercbe de la v^ritd daDS la philoso* 
pbie, comme rimagination dans la poesie» 
doit ^tre independante de taute eiitrave. 

Les Allemaiids sont comme les dclai« 
reura de Tarmee de Tesprit humain; ils es- 
eayent des routes nouvelles, ils tentent des 
moyens incoqnus: comment ne seroit-on pa9 
curietix de savoir ce qu*ils diseat au retour 
de leurs excursions dans Tinfini? Les An- 
glais, qui ont tant d'originalite dans le ca- 
ractere , redoutent n^anmoins assez generale- 
ment les nouveaux systemes. La sagesse 
d*esprlt leur a fait^ tant de bien dans les 
aiOFaires de la vie , quUls aiment k la retrou- 
ver dans les ^tudes intellectuelles ; et c^est 
lA cependant que Taudace est inseparable 
du g^nie. Le genie, pourvu qu*il respecte 
la religion et la morale, doit aller aussi loia 
qu^il veut: c*est Tempire de la pens^e qu*il 
agrandit. 

La litt^rature» en Allemagne, est teile- 
ment empreinte de la pbilosopbie dominante^ 
que r^loignement qu'on auroit pour Tune 
pourroit influer sur le jugement qu'on por- 
teroh 9ur Tautre: cepeadanx. \^% Kxi^iv^^ ^^- 



at Ävec pUwir 
meconnoissent 
ler d'une rn^me 
ensibilite dam 
(lagination dana 
'ections dornes- 
ire sur le coeur 
soit de la d^ 
ce» aflFectious: 
idanis en tont, 
i, peignent les 
A travers des 
vers vacille dc- 
itude mÄme de 
>bj6t8 dont leur 

ur, qöi «8t un 
>^sie allemande, 
Imagination des 
döcrivent la na- 

3 n'agil plus «"^ 
redoutable qui 
!8 fant6noes, les 
es modernes W 
56 parmi les an- 
Angleterre, est 
ac la sensibilit^; 
s est quelquefois 
n de TAngleterie 
Uemagne est plus 
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•airement porter rempreinte de leurs senü« 
ments rellgieux. La convenance ne regne 
point dans les ans an Angleterre comme an 
France; cependant l'opinion publique y a 
plus d'empire qu^en Allemagne, Tunite na- 
tionale en est la cause. Les Anglais venlent 
mettre d'accord en toutes choses les actiona 
et les principes; c*est un peuple sage et 
bien ordonn^, qoi a compris dans la sd- 
gesse la gloire, et dans Tordre la liberte: 
les Allemands, n^ayant fait qua r^ver Tune 
et Tautre, ont exannine les idees ind^pen- 
dämmen t de leur application, et se sont ainsi 
ndcessairemenc eleves plus haut en tb^orie. 
Les litterateurs allemands actuels se 
montrent (ce qui doit paroitre singulier) 
beaucoup plus opposes que les Anglais k 
rintroduction des reflexions pbilosophiques 
dans la poesie, Les premiers g^nies de la 
litteräture anglaise, il est vrai» Shakespear, 
Milton, Dryden dans ses ödes etc., sont des 
poetes qui ne se livrent point 4 Tesprit de 
raisonnement, roais Pope et plusieurs autres 
doivent ^tre cousideres comme didactiques 
et moralistes. Les Allemands se sont re- 
faits jeunes« les Anglais sont devenus mi\rs ^) 



z) Les poBtes anglais de nutre temps , sans s'^tre con- 
cert^s avec les Allemands , ont adopt^ le mdine sys- 
temec La poesie didactique fait place aux fictions 
du moyen ä^e, aux couleurs pourpr^es de l'orient; 
ie raisonnement et m£me T^loquence ne sauroient 
suffire ä un art essenlielUmeuX. cxi%ve>\x. 

Tom. 7, ' \^ 
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cette nation qui existe par elle-m^me n'a 
jamais du ses grands hommes k ses rois. 
L^Ailemagne etoit divisee; eile ne trouvoit 
dans TAutncbe aucun amour pour las let- 
tres, et dans Fre'd^ric II. > qui ^toit S lui 
<eul toute la Prusse, aucun interet pour les 
^crivailis allemands; les lettres en Aliemagne 
n'ont donc jamais et^ reunies dans un cen- 
tre, et n'ont point trouve d^appui dans 
TEtat. Peut-^tre la litt^rature a-t-elle du a 
cet isolement comme k cette independanc« 
plus d'originalit^ et d'energie. 

(c On a vu» M dit Schiller, c< la poesie d^- 
•e daignee par le plus grand des Als de la 
« patrie, par Frdderic» s'eloigner du trone 
cc puissant qui ne la protegeoit pas; mais 
cc eile osa se dire allemande ; mais eile se 
« sentit fiere de creer elle-m^rne sa gloire. 
«c Les cbants des bardes germains retentirent 
cc 8ur le sommet des montagnes , se precipi- 
« terent comme un torrent dans les vallees; 
u le poete independant ne reconnut pour loi 
rrque les impressions de son äme et pour 
(c souverain que son genie. » 

II a du resulter cependant de ce que 
les bommes de lettres allemands n'ont point 
^te encourages par le gouvernement, que 
pendant long-temps ils ont fait des essais 
individuels daiis les sehs les plus opposes, 
et qu'ils sont arriv^s tard a Tepoque vrai- 
ment remarquable de leur litterature» 



tres» ä 1 approcbe de la reioiiiioi,tuiM 
jii^rement enßn par les savants» qui 
fait un langage propre k toutes les 
tds de la pensee. 

£n examinant les ouvrages dont 
pose la litt^rature allemande, on y 
«uivant le genie de Tauteur, les ti 
ces diffe'rentes cültures» comme on v 
les montagnes les coucbes des min^ 
vers que les revolutions de la terr< 
apporte's. Le style change presque 
ment de nature suivant Tecrivain, 
^trangers ont besoin de Faire une 
etude k chaque livre nouveau qu^il« 
coniprendre. 

Les Allemands ont eu, commj 
part des nations de l'Europe du 
la cbevalerie, des troubadours et 
trJiui chaiitoient Tamour et lei 
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ft'y etoient poInt encore introduites, et Ton 
ne faisoic que raconter des traits de carac- 
tere. La nation germanique pouvoit etre 
consideree alors comme la plus belliqueuse 
de toutes les nations europeenaes , et ses 
anciennes traditlons ue parlent que de cli4- 
teaux forts et de belJes maitresses pour les- 
quelles on doonoit sa vie. Lorsque Maxi« 
milien essaya pFus tard de ranimef la cbe- 
Valerie, Tesprit humain n'avoit plus cetto 
tendance; et deja comraen^oient les que- 
relies religieuses qui tournent la pensee 
yers la metapLysique, et placent la Force de 
Tarne dans les opinions plutot que dans les 
exploits. 

Luther perfecüonaa slngulierement sa 
langue^ en la falsant servir aux discusslons 
tbeologiques : sa traduction des Psaumes et 
de la Bible est encore un beau modele. La 
v^rit^ et la concision po^tique qu*il donne 
k son style sont touc-a-fait conFormes au 
genie de rallemand» et le son m^me des 
mots a je ne sais quelle Francbise energique 
sur laquelle on se repose avec. confiance. 
Les guerres politiques et religieuses , oü ies 
Allemaüds avoient le malbeur de se com- 
battre les uns les aUtres, detournerent les 
esprits de la litterature; et quand on s*en 
occupa de nouveau, ce Fut sous les auspices 
du si^cle de Louis XIV, k Tepoque ou le 
desir d'imiter les Francais s'empara de la 



j|>esanti; rien d'origlnal, rien 

irmc au genie naturel de la naiion. 

fiteurs vouloient atteindre k la grace 

Also» Sans que leur genre de vie nl 

fiabitudes leur en donnassent Tinspiri 

ils s'asservissoient k la regle» sans avc 

relegance» ni le goüit» qui peuvent d 

de ragrement k ce despotisme m^me. 

autre ecole succeda bientot k Tecole 

raise, et ce fut dans la Suisse aller 

qu^eiie s'^leva: cette ^cole ^toic d*aboi 

dee sur rimitatlon des ecrivains a 

Bodmer» appuye par Texemple di 

Haller, tacha de d^montrer que la lij 

aaglaise s'accordolt mieux avec le 

Allemands que la litte'rature franraisi 

scbed» un savant sans goi\c et s< 

l^_€6tte opinion. 11 jaillit ui 



i: J_ . J_. 
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mpi a lecouvm de cei>are, Klop. 
stock, en imilanl it'abord Us Angiai», paivint 
k reveiller rimiginalion et le caractere par- 
ticulier aux Allemands, et prcsqii'au ratme 
moment, Wmckelmann dans ]ea am, Lei- 
(ing daia la critligue, et Goelbo dant Ik 
poeaie, [oad^rent uns ve'ritable 4co\e «lle- 
niande, si toutefois qn pem •PP^'e'' de eo 
nom ce ([ui admet aiilanC da difference« qu'il 
j a d-indlvldu) et da talenl« diven. J'exa. 

lique, lea romans et l'blstoire; maU cbaqus 
bomme de g^nie formant, pour «nsi dire, 
una rfcole i part en Allemagne, il m'a tem- 
hU neceisaire de commenc» par faire con- 
noilrs lea Iraits piincipaux qul dislinßuent 
chaque e'crivain en paniculJer, et de cacac- 
(eriier perionnelleniem Ita liornmea de let- 
trei les plus c^ebrea, avant d'aaaljrser leuia 
ouviagea. 



xJe tous les Alleznands qui ont ecri 
le genre fran^ais, Wieland est le seu 
les ouvrages ayent du genie» et quoiq 
presque toujours imite les litt^ratures 
geres, oa ne peut meconnoitre les 
Services qu'il a rendus k sa propre 
ture, en perfectionnant sa langue» ^ 
donnant une versification plus facile < 
barisonieuse. 

LI y avoit, en Allemagne, une fou 
crivains qui tAchoient de suivre les tn 
la litt^rature fran^aise du siecle df, 
XIV; Wieland est le premier qui 
troduit avec succes celle du dix- 
siecle. Dans ses ecrits en prose, ii a 
irapports avec Voltaire», et dans ses 
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Wielani)/ ne lui permettent pas de donner 
k «es Berits la grüce et la l^geretd franqaises. 

Dans ses romans pLilosopbiques, Aga- 
then , P^r^grinu» Protze, il arme tout de 
Suite ü Tanalyse, i la discussion, a la m^ta- 
pliysique; ii se fait un devoir d*y mMer ce 
qu'on ap^eWecommunement des ßeurs; mais 
Ton sent que son pencbant naturel seroic 
d'approfondir toua les sujets qu'il essaie de 
parcourir« Le «^rieux et Ja gaiete sont Tun 
et Tautre trop prononces dans les romans 
de Wieland pour ^tre reunies; car, en toute 
cbose, les contrastes sont piquants« mais les 
extremes opposes fatiguenr. 

11 faut, pour imiter Voltaire, une in- 
souciance moqueuse et pbilosophique qui 
rende indifferent h tout, excepte k la ma- 
niere piquante d'exprimer cette insouciance. 
Jamais un Allemand ne peut arriver a cette 
brillante liberte de plaisanterie: la v^rite 
Tattarhe trop, il veut savoir et expliquer ce 
que les cboses sont, et lors m^me qu^ii 
adopte des opinions condamnables, un re- 
pentir secret ralentit sa marcbe malgre lui. 
La pbilosopbie epicurienne ne convient pas 
k Tesprit des Allemands; ils donnent a cette 
pbilosopbie un caractere dogmatique, tandis 
qu'elle n'est s^duisante que lorsqu'elle se 
presente sous des fornies legeres: des qu*on 
lui pr^te des principes, eile deplait k tous 
eßalexnent. 



dant reproch^ k. Wieland d avoir 
Tamour avec trop peu de s^v^cite, et 
^tre ainsi juge chez ces Germains q 
pectent encore up peu les femmes k 
niere de leurs anc^tres; mais qufls qi 
ete les ^carts d'imagination que Wiel< 
soit pprmis» on ne peut 6*e;mp^cher 
connoure en lui une sensibilite' verita 
a souvent eu bonne ou niauvaise im 
de plaisanter sur Tamour, mais une 
serieuse TempÄclie de s'y iivrer bard 
il ressemble 4 ce prophete» qui be 
lieu de maudire ; il finit par s'attendi 
commencant par Tironie. 

L'entretien de Wieland a beauco 
cbarme, precis^ment parceque sei q 
naturelles sont en Opposition avec sa 
6ophIe. Ce d^saccord peut lui nuire < 
dcrivain» mais rend sa societ^ tr^s-piq 
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fois parcequ*il n'est pas content de lui* 
quelquefois parcequ*ii n'est pas content des 
autres : il n*est pas content de lul, parce- 
qu'il voudroit arriver k un degre de perfec- 
tion dans la maniere d'exprimer ses pensees« 
k laquelle les choses et lea mots ne se pr^tent 
pas; il ne vei^t pas s'en tenir 4 ces ä-peu- 
pres, qui conviennent mieux a Tart de cau- 
ser que la perfection m^me: il est quelque- 
fois m^content des autres, parceque sa doc- 
trine un peu relAch^e et ses ^entiments ex- 
alt^s ne sont pas faclles k conclller ensem- 
ble. II y a en lui un poete allemand et 
un pbilosophe fran^ais, qui se facbent alter- 
nativement Tun pour I'autre, mais ses co- 
Ures cependant sont tres-douces a suppor- 
ter ; et sa conversation, t emplie dUd^es et de 
connoissances« serviroit de Fonds k Tentre- 
tien de beaucoup d'hommes d'esprit en di-. 
Ters genres. 

Les nouveaux ^crivains, qui ont exclu 
de la litterature allemande toute influence 
^trangere, ont 4t6 souvent injustes envers 
'Wieland; c*est lui dont les ouvrages, m^me 
dans la traduction, ont exciie Tint^rSt de 
toute TEufope; c*est lui qui a fait servir la 
scienco de Tantiquite au cbarme de la lit- 
terature: c*est lui qui a donne> dans les 
vers« i sa langue f^conde, mais rüde, une 
ilexibilite musicale et gräcieuse; il est vrai 
cependant qu*il n'^toit ^a« aMWiVA^^ML^ vs^ 



««•« w*l'>ww> 



CHAPITRE 

KLOPSTOCK. 



11 y a eu en Allemagne beau< 
d'hoinmes remarquables dans IVco 
que dans Tecole francalse. Parir 
valns forme's par la iitt^rature ai 
faut compter d'abord cet admiral 
dont le genie poetique le servic 
ment» comine savant, en lui ins] 
#1*«nrTinii.«iaAme nour la nattire. et 
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mence. II exprime d'une manUre Fort heu* 
reuse, dans une de ses ödes» T^mulacion des 
deux inuses. 

(•) tcj'ai vu Oh! dites-moi, 

ft^toit-ce le präsent, >ou contemplois-je Tave- 
ccnir? J^ai vu la muse de la Gerrnanie en- 
tttrer en llce avec la muse anglaise, s'elan- 
« cer pleine d'ardeur ä la victoire. » 

«Deux termes eleves k rextremit^ de la 
tt carriere se distinguoient k peine. Tun om- 
(cbrag^ de chSnes, Tautre entour^ de pal- 
cctniers.» ^) 



r; DIE BEIDEN MUSEN. 

Ich sah, o sagt mir, sah ich, was jetzt ge^ 

schickt? 
Erblickt' ich Zukunft? mit der hrit tanni- 
schen 
Sah ich in Streitlauf Deutschlands Muse 
Heiss zu den krönenden Zielen 

fliegen. 
Zwei Ziele grämten, wo sich der Blick 

verlor. 
Dort au die Laufbahn^ Eichen beschatteten 
Des Hains das eine; nah dem andern 
Wcheten Palmen im jibendschim- 

mer. 



i) Le chene est rembl^me de la poesie pattiotique ^ et 
le palmier celui de la po^s\e icVv^v«>x%fe ^\ '^nätiX ^ 
1' Orient, 

Tom. L TlT 



MtJ^^\***p v»w \»^ a^# ^»««■»«■»•w 



ccEUe Vit sa rivale, jeune, ti 
«cmais aon treroblemeiit ^toit noble: Tard« 
« de la victoire coloroit aon visage» et 
« cheirelure d*or flottoit sur ses epaules. » 

« D^ji , retenant k peine aa respirati 
«press^e dans son aein ^mu, eile croj^ 



G€t9Qhnt des Streitlaufs, trat die von ^ 

bion 
Stolz in die Schranken , so wie sie ki 

da sie 
Eins mit der Mäonid', und jener 
Am Kapitol in den heissen $k 

trat. I 

Sie sah die junge hebende Streiterinnl 
JD ccJ d iese bebte männlich, und gläJm 
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Mentendre la trompette, eile devoroit l'a- 
ccrene, eile se penchoit vers le terme. » 

ccFiere d'une teile rivale, plus fi^re 
t d*eIIe-mSme, la noble anglaise raesure d*un 
«e regard la fiUe de Thuiskon. Oui, je m*en 
«souviens» dit-elle, dans les Forsts de chSnes, 
«cpres des bardes antiques» ensenlble nous 
« naquiroes. n 

«Mais on m*avoit dit que tu n'^tois 
«plus. Pardonne, 6 miise, si tu revls pour 
ccrimmortalit^; pardonne-moi de ne TappreD- 
«e dre qu*Ä cette beure . • . . Cependant je 
c< le saurai mieux au but. » 

«II est U . . . le vois-tu dans ce loin- 



Ihr die Drommet*, und ihr -trunk" 

ner Blick schwamm, 
Stolz auf die Kühne, stolzer auf sich , bc' 

mass 
Die hohe Briuinn, aber mit edlem Blick, 
Dich, Thuiskone: Ja^ bei Barden 

Wuchs ich mit dir in dem Ei" 

chenhain auf; 
Allein die Sage kam. mir, du sejst nicht 

mehr! 
Verzeih, o Muse, wenn du unsterblich bist, 
Verzeih^ dass ich's erst jetzo lerne; 
Doch an dem Ziele nur will ich's 

lernen / 
Dort steht es! Aber ^UhiX du. da\ •weW.cTe^ 



ccCependant • . .. . pense e: 
«le (langereux signal, peiiie . . 
<c pas moi qui ileja Juttai contre 
t< Therm opyle«, contre ceJIe des 
(c lines ? » 

«Elle dit: le moment decis 
ccle h^raut s^approche: O Hlie d*. 



Und seine Krön" auch? Dieser, 

Math, 
Dies stolze Schweigen, dt 

der 
Feurig zur Erde sich 

kenn* ic 
Doch wag^s noch einmal^ eK zu 

dir 
Der Herold tönet. War es nie 

schon 
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u crie la muse de la Germanie, je t*ainie, en 
ffc t'admirant je t*aime .... mais i'immoi- 
K calite, les palmes me sont encore plus 
u cheres que toi. Saisis cette couronne, si 
ccton genie le veut; mais qu'il me soit per- 
umis de la partager avec toi.» 

et Comme mon ooeur bat .... Dieux 
«immortels . . . . si meme j'arrivois plustot 
«au but sublime » ... oh! aiors tu me 
ccsuivras de* pres .... ton Souffle agitera 
« mes cbeveux flottants. >j 

aTout-A-coup la trompette retentit, elles 
cevoleot avec la rapidit^ de Taigle, un nuage 



Sprach schnell mit Flammenblick Teu* 

tona, 
Briuinn, ich liebe dich mit Be- 

%vun drang! 
Doch dich nicht heisser, als die Unsterb- 
lichkeit, 
Und jene Palmen! Rühre, ein Genius 

Gebeut ers, sie por mir ; dochfass* icht 
Wenn du sie fassest, dann glüli 

die Krön* auch. 
Und, o wie beb'' ich! o ihr Unsterblichen! 
Vielleicht erreich* ich früher das hohe Ziel! 
Dann mag, o dann an meine leichte, 
Fliegende Locke dein Athem hau- 
chen ! 
Der Herold klang! Sie flogen mit Adler-- 

eii\ 



la grace a ne pas aesigaer le vain 
Je renvoie au chapitre sur 
allemande Texamen des ouvrages 
stock 80US le point de vue littera 
me borne k les indiquer maintens 
des actIoDS de sa vie. Tous sei 
ont eu pour but ou de rdveillei 
tlsme dans son pays , ou de c^leb 
gion : si la podsie avoit ses saii 
stock devroit 6tre compte comm 
premiers. 

La plupart de ses ödes pc 
coDsider^es comme des psauoies 
c*est le David du Nouveau-Test 
Klopstock; raais ce qul honore s 
caractere, sans parier de son g 
rhymae religieuse, sous la forme • 
^pique, k laquelle il a consacr^ 
n^es, la Messiade, Les chrät; 
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je Paradis perdu, de Mllton : Tun ^toit pleiu 
(Vimages et de faat6mes« cooime la religion 
exterieure des Italiens. Milton» qui avoit 
vecu au milieu des guerres civiles, exceiloic 
ftur-tout dans la peinture des caracteres , et 
son Satan est un factieux gigantesque, arm^ 
contre la monarchie du ciel. Klopstock a 
conru le sentiment cliretien dans toute sa 
purete; c est au divin Sauveur des hommes 
que son ^me a ete consacree. Les Peres de 
rjEglise ont inspire Le Dante; la ßible, Mil- 
ton : les plus grandes beautes du poeme de 
Klopstock sont puisees dans le Nouveau- 
Testament; il sait Faire ressortir de la sim- 
plicit^ divine de r£vangile, un cbarme de 
po^sie qui n'en allere point la purete. 

Lorsqu*on commence ce poenae^ on croit 
entrer dans une grande ^güse, au milieu de 
laquelle un orgue se fait entendre, et Tat- 
tendrissement et ce recueillement que les 
temples du Seigneur inspirent, s'emparent 
de Vkme en lisant la Messiade. • 

Klopstock se proposa, des sa jeunesse, 
ce poeme pour but de son existence: il me 
semble que les hommes s*acquitteroient tous 
dignement enyers la vie, si, dans un genre 
quelconque, un noble objet, une grande 
idee« signaloient leur passage sur la terre; 
et c*est dejA une preuve honorable de ca- 
ractere, que diriger vers une m^rae entre- 
prise les rayons ^pais de %e^ I^l^x^xrä» ^v^'^^ 



y revient , Ton respire comme un p^ 
Vkme qui fait sentir de ratcrait poiu 
les choses Celestes. 

Apres de longs travaux, apr^s un 
nombre d^annees» Klopstock enfin i 
son poeme. Horace, Ovide etc. ont e 
de diverses manieres le noble orgu 
leur repondoit de Ja duree ioimorti 
leur« ouvrages ^): exegi montanentui 
perennius: et, nomenque erit ind 
nostrum, Un sentiment d'une toute 
nature pendtra TAme de Klopstock 
la Messiade Fut acbevee. 11 IVxpriaK 
dans Tode au H^dempteur, qui est a 
de son poeme. 

(•) uJe Tesp^rois de toi, 6 Me'< 
« Celeste ! J*ai chante le cantique de 1 
« velle älliance. La redoutable carrie 



LtiaamMaasaaiiRttaMsfiMMttaaiSäaawaaasa^ 




B.LOPSTOCK. 20 1 

«parcourue, et tu m*as pardonn^ mes p^ft 
«< chancelants. » 

c< Reconnoissance, sentiment eternel, bru- 
«lant, exalte, fais retentir les accords de 
«ma liarpe; bate-toi; mon coeur est inonde 
« de joie» et je verse des pleurs de rav^se* 
c< meot. » 

ccje ne demande aucune recompense; 
(cn^ai-je pas de']k> goiite les plaisirs des anges, 
«puisque j'al cbante man Dieu?. L' emotion 
c<pene'tra raon Arne jusque dans ses profon- 
ccdeurs, et ce qu'il y a de plus intime en 
cc mon ^tre, fut ebranle. » 

«he ciel et la lerre disparurent k me« 
«regards; mais bientot Törage se calma: le 



Durchlaufen bin ich die furchtbare Laiif» 

bahn; 
Und du hast mir mein Straucheln verziehn! 

JBeginn den ersten Harfenlaut, 
Heissory geflügelter, ewiger Dankt 
Beginn, beginn, mir strömet das Herz / 
Und ich weine t^or Wonne! 

Ich fleh' um keinen Lohn; ich bin 

schon belohnt. 
Durch Engelfreuden, wenn ich dich sang! 
Der ganzen Seele Bewegung 
Bis hin in die Tiefen ihrer ersten Kraft ! 
Erschüttrung des Innersten, dass Hirn" 

mel 



c( cueiileront-iis avec ces cäleilfes Jj 
«send aussi les joies humalnes; mon 
«cje voudrois eo vain te le cacher« mon 
«fut anime par Tambition de la gloire; 
«ma jeunesse, il bauic pour eile; u 



Und Erde mir schwanden! 
Und flogen die Fliige nicht mehi 
Sturms; durch sanftes G 
Das, wie des Lemtags Frühe, Lehen sät 
Der kennt nicht meinen gunzen l 
Dem es da noch dämmert, 
Dass,. wenn in ihrer if ollen Empfinde 
Die Seele sich ergeusst , nur stammet 

Sprache kann 
Belohnt hin ich, helohntl Ich 

gesehn 
Die Thrline des Christen rinnen : v 
Und darf hinaus in die Zukunft j 
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«nant, il bat encore, mais d'un mouvement 
«plus contcnu. M 

cc Ton apotre nVt>il pas dit aux ßdeles: 
a Que tout ce qui est vertueux et digne de 
uiouange, soit tobjet de voa pensies l . . . 
«G'est cette flamoie Celeste que j'aitboisie 
<c pour guide, eile apparojt au^devant de mes 
ce pas , et montre 4 mon oeil ambitieux une 
« route plus sainte. » 

ccC*e6t par eile qua ie prestige des plai- 
« sirs terrestres ne m'a point trompe: quand 
(cj^^tois pr^t a m'egarer, le Souvenir des 
flcbeures saintes oü mon 4me fut initiee, les 
K douces voix des anges, leurs barpes, leurs 
rcconceru me rappeierent a moim^me. m 



Ist etwa ein Loh, ist etwa eine Tugend, 
Dem trachtet nach! Die Flamm' erkor ich 

zur Leiterinn mir! 
Hoch weht die heilige Flamme voran, und 

weiset 
Dem Ehrbegierigen besseren Pfad! 

Sie war es^ sie that's, dass die Men- 

schenfrcuden 
Mit ihrem Zauber mich nicht einschL'iferien ; 
Sie wickle mich oft der Wiederkehr 
Zu den Engel/ reuden! 

Sie weckten mich auch , tnit lautem 

durchdringenden Silberton, 

Mit trunkner Erinnrung an die Stunden 

der WclHc» 



jüit et rqssuscita pour nous.» 1-"*% 

fr. rcC'est mon Setgneur et mon Dieu d< 

r|a main puissante m'a conduit k ce but, 

itravers les tombeaux; il m^a donn^ ia fo 

t et le courage contre la mort qui 8*app 

tchoit; et dea dangers inconnüs, mais 1 



Sie selber^ sie selber die Engetfreuden, 
Mit Harf* und Posaune, mit Donntrruf 
Ich bin an dem Ziel, dem Ziel! u 

fühle, 1V0 ich b 
Es in der ganzen Seele beb^nf So wird 

(ich rede 
Menschlich pon göttlichen Dingen) 

einst, ihr Brüder 
Der starb ! und erstand ! bei der jinl 

im Himmel st 
"i^-^ \Zil diesem Ziel hinauf hast du. 
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«ribleSf furent ^cart^s du poete» quo pro« 
c< tegjgpit le bouclier Celeste, n 

c<J*ai termin^ le cbant de la nouvelle 
c<alliance; la redoutable carri^re est parcou- 
«rue. O Mediateur Celeste, je Tesp^rois de 
u toi. M 

Ce melange d^entbousiasme poetique et 
de conHance religieuse inspire radmiratioa 
et l'attendrissement tout ensemble. Les ra- 
lents s'adressoient jadis k des divinites de la 
fable. Klopstock les a consacr^s, ces talents 
ä Dieu m^me; et, par Theureuse union de 
la religion cbr^tienne et de la po^sie, il 
montre aux Allemands commeht ils peuvent 
avoir des beaux-arts qui leur appartiennent 
et ne , relevant pas seulement des ancienf 
en vassaux imitateurs. 

Ceux qui ont connu Klopstock le res«^ 
pectent mutant qu'ils radmiren^. La reli- 
gion , la libert^, Tamour, ont occupe tautes 



Die fveichen mussten, weil du der Schir^ 

inende warst ? 
Sie flohen davon ! und ich hahe ge» 

sungen, 
Versöhner Gottes, des neuen Bundes Ge- 
sang ! 
Durchlaufen hin ich die furchtbare Lauf" 

bahn! 
Ick^ hofft* es zu dirl 

Tom. i: ^^ 
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inais ii ne 8*appuya de son im 
justißer aucun ^cart; eile exf 
Sans Tegarer. 

On dit que sa conversatl 
d'esprir, et raSme de goitt; qu 
treuen des femmes, et sur- 
francaises, et qu'il ^toit boi 
genre d'agr^ments que la pddac 
Je le • crois facilement, car il 
quelque chose d'universel dani 
peut-^tre mSme tient il par di 
crets k la grAce» du rooins k c< 
ht natiire. 

Gombien un tel homme 
Tenvie, de Tegoisme, des füre 
dont plusieurs ecrivains se so 
nom de leurs talents. S*ils < 
daj^antage, aucun de ces ddfa 

mit aaitAft. On pst nr^iipilli 
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Messiade, un tres beau morceau 8ur la mort 
de Marie, soeur de Martha et de Lazare, 
et d^sign^e dans Tevangile comme rimage 
de la vertu contemplative. Lazare , qui a 
recu de Jesus-Christ une seconde fois la vie> 
dit adieu k sa soeur avec un m^Iange de 
douleur et de conßance profon dement sen- 
sible. Klöpstock a fait des derniers moments 
de Marie le tableau de la mort^ du juste. 
Lorsqu'i son tour il ^toit aussi sur son lit 
de mort , il rep^toit d'une voix expirante 
668 vers sur Marie« il se les rappelolt, 4 tra- 
vers les ombres du cercueil, et les pronon- 
^oit toüt bas pour s^exliorter lui-m^me k 
bien mourir : aifisi, les sentiments exprimes 
par le jeune homme ^toient assez purs pour 
consoler le vieiJlard. 

Ah! qu'il est beau le talent, quand on 
ne Ta jamais profane, quand il n'a servi 
quVt revöler aux hommes, sous la forme at- 
trayante des beaux arts, les sentiments gen^- 
reux et les esperances religieuses obscurcics 
au fond de leur coeur! 

Ce m^me chant de la mort de Marie 
fut lu a la ceremonie funebre de Tenterre- 
ment de Klopstock. Le poete etoit vieux 
quand il cessa de viire; mais Thomme ver- 
tueux saisissoit deja les palmes immortelles 
qui rajeunissent Texistence et fleurissenUsur 
les tombeaux. Tous les habitants de Ham- 
hourg rendirent au pauiaic\i« ^^ \»k \^^^Ä«-- 
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CHAPITRE VI 

LB8SINO ST WINCKBI 



Lsa. litterature allemande est ] 
seule qui alt commenc^ par la er 
tout ailleurs la crltique est veni 
chefs-d'oeuvre ; mais en AUemagr 
produils. L*epoque oü les lettr 
le plus d'eclat est cause de cetti 
Diverses nations s*etant illustrees 
sielirs flecles dan« l'arr A*A^ 
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pens^es eml^arrasse souvent le style des ecii- 
yains de la nouvelle ^cole; Lessing ^^ non 
moins proFond, avoit quelque chose d'Apre 
dans le caraccere, qui lui faisolt trouver les 
paroles les plus precises^ et les plus mordan- 
tes. Lessing etoit toujours anirae dans ses 
Berits par uu mouvement bostilo conlre les 
opinions qu^il attaquoit, et rhumeur donne 
du relief aux idees. 

11 s'occupa tour-1-tour du tbeAtre, de 
la pbilosophie, des antiquites, de la thdolo- 
gie, poursuivant par-tout la verlte comme un 
cbasseur qui trouve encore plus de plaisir 
dans la course que dans le but. Son style 
a quelque rapport avec la concision vive et 
brillante des Fran^ais; il tendoit k rendre 
rallemand classique: les ^crivains de la nou- 
velle ^cole embrassent plus de pens^es a la 
fois, mais Lessing doit ^tre plus generale* 
ment admire; c*est un esprit neuf et bardi, 
et qui reste neanmoins. a la port^e du com- 
mun des bommes ; sa nianiere de Toip est 
allemande, sa maniere de s'exprimer^ euro- 
pe'enne. Dialecticien spirituel et serre dans 
ses arguments , Tentbousiasme pour le beaii 
remplisspit cependant le tpnd de son ame; 
il avoit une ardeur sans flamme , une veh^- 
mence philosopbique toujours active, et qui 
produisoit par des coups redoubles dA ef* 
fets durables. - 

Lessing analysa le l\i^kxie lt^x\c^\^> ^^x-^ 



f 



ou teile invraisembUnce partij| 
leve ; 11 s^attaque k U sinc( 
ments et des caract^res, et 
les personhages de ces ficti< 
^tres re'els: sa critique est vA 
coeur humain autaat qu'une ] 
raire. Pour apprecler avec jusi 
vations de Lessing sur le systen 
en generale il faut examiner, 
le ierons daos les chapitres 
principales differences de la mc 
des Francais et des Alieinands 
Mais ce qui iraporte a rhisloi 
rature, c'est qu*un AUemand i 
rage de critiquer uo grand ecr 
et de plaisanter avec esprit i 
inoi|ueiirs Voltaire lui-m^me. 
C*etoit. beaucouj]^ 
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droits de ronginallt^ s'etablirent i ^i<i>V 
du joug de la correction. ^ «^ 

Lessing a compos^ des pieces de tb^i^» 
tre et des ouvrages piliiosophiques qui vai^^ 
ritent d'etre examines k part ; il faut toujöurs 1 
conside'rer les auteurs allemands sous plu- \ 
sieurs points do vue. Comme ils sont en« \ 
core plus distingues par la faculte de penser 1 
que par le talent, ils ne se vouent point %^ 
exclusivement a. tel ou tel genre; la reflexion \ 
les attire successivement dans des carri^res 
diffe'rentes. 

Parmi les Berits de Leasing, Tun des 
plus remarquables» €*est le Laocoon ; il ca-- 
ract^rise les sujeis qui conviennent i ia po^ 
aie et 4 la peinture avec autant de pbiloso- 
phie dans les principes que de sagacite dans 
les exemples : toutefois rhorame qui fit une 
veritable revolution en Allemagne dans )a 
inaniere de consid^rer \e% arts , 6t par les 
ans la litterature, c'est Winckelmann. Je par- 
^ lerai de lui ailleurs sous le rapport de son 
influence sur les arts; mais la beaute de sou 
\ style est teile, qu'il doit ^tre mis au prä- 
mier rang des ^crivains allemands.' 
!^ Cet bomme» qui n'avoi't connu d*abord 

lZ*antiquit^ que par les livres, voulut aller 
Wonsiderer ses nobles restes ; il se sentit at- 

tir^ y^i% le midi avec ardeur; on retrouve 
incore souvent dans les imaginations alle- 
laudes quelques tiaces d« cav wEkö^ax ^^^^ v*- 




Quand Winckelmann , i^plit'lp 
en Italie, revint en AUemagne, raspect 'äe 
la neige, des toits pointus qu'elle couvre, 
et des maisons enfumees, le remplissoit de 
tristesse. 11 lui sembloit qu'il ne pouvoit 
plus goiiter les ans, quand il ne respiroic 
plus Tair qui les a Fait naitre. Quelle elo- 
quence contemplative dans ce qu'il ecric sur 
TApollon de Belv^dere, sur le Laocoon! Soa 
atyle est calme et majestueux comme Tobjet 
qu'il considere. II donne k Van d'ecrire rim- 
posante dignite des nionuments, et sa de«« 
criptlon produit la m^me Sensation que la 
fitatue. Nul» avant lui, n'avoit reuni deai 
observations exactes et profbndes k une ad^ 
miration si pleine de vie*; c'est ainsi» 8eul( 
ment, qu'on peut comprendre les beaux-artt 
U faut que Tattention qu^ils excitent vienni 
dm ra mour. et qu'on d^couvre dans les chefd 
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aiflsi dire, un paien pour penetrer rantiquit^. 
Winckelmann a les defauts et les avantages 
d*uii Grec amateur des arts ; et Ton senty 
dans 868 ecrlts, le culte de la beaut^, tel 
qu*il existolt chez un peuple oü si souvent 
eile obtlnt les bonneurs de Tapotbeose. 

L'imagination et Terudition pr^toient 
^galement k Winckelmann leurs differentes 
lumieres; on ^toit persuad^ jusqu^A lui, qu'eU 
les s^exciuoient mutuellement. II a fait voir 
que> pour deviner les anciens, Pune etoit 
aussi n^cessaire que TaHtre. On ne peut 
donner de la vie aux objets de Tart que 
par la connoissance intime du pays et de 
l'epoque dans laqueile ils ont exist^. Lea 
traits vagues ne captivent point l'inter^t. 
Pour animer les r^cits et les fictions dont 
les siecles passes sont le tbeAtre, il faut que 
Terudition m^me seconde rimagination et 
la rende, s'il est possible, te'moin de ce 
qu*elle doit peindre, et contemporaine de ce 
qu'elle raconte. 

Zadig devinoit, par quelques traces con- 
fuses, par quelques mots k denii decbir^s, 
des circonstances qu'il deduisoit toutes des 
plus legers indices. C*est ainsi qu*ü faut 
prendre Terudition pour guide k travers Tan- 
tlquite; les vestiges qu'on apercolt sont in* 
terrompus, effac^s, diMciles a saisir: ipais, eu 
s'aidant a la fois de l'imagination et de Te'tude, 
on recompose le temps, et V^» i«X.^\\. \^ ^^Ä, 



daas les ouvrages des ancien| 
Jueur pour arriver k la coiiii| 
▼erite toute entiere. *^l 

Winckelmann sut appliqtli 
des monuments des arts Vei\ 
ment qui sert k la connoissaifl 
mes; il etudie la pbysionomie 
comme celie d'un ^tre vivant. 1 
une grande justesse les xnoiiid 
tions, dont il saic tirer de» conc 
pantes. Teile pbysionomie, tel 
T^cement, peut tout-ii-coup jeter 
attendu sur de Jongues recberchi 
veux de C^res sont releves avec 
qui ne cpnvient pas k Minerve : 
Proserpiue a pour jamais troub 
sa roere. Minos, fils et discipic 
a, dans les medailies , les tni^ 
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torse, au88i ^nergique, mais plus arrondi, carac- 
terise encore la Force du heros , mais dS^^b^os 
qui, plac^ dans le ciel» e6t d^sormais absous 
des rüdes travaux de la terre. Tout est sym- 
bolique dan« les arts« ec la nature se mohtre 
sous mille apparences diverses daos ces sta- 
tues, dans ces tableaux , dans ces poesies, 
oü i*immobilite doit indiquer le mouvement; 
od TexCerieur doit r^veler le fond de Vkme, 
oü Texistence d*uii instant doit ^tre ^ternisee. 

Wipckelmann a bauni des beaux-arts, 
en Europe, le m^lange du go^t antique et 
du goiLit moderne. £n Allemagne, son in- 
iluence s'est encore plus montree dans la 
litterature que dans les arts. Nous serona 
conduits k examiner par la suite si Timita« 
tion scrupuleuse des anciens est compatible 
avec roriginalit^ naturelle, ou plut6t si nous 
devons sacrißer cette originalite naturelle, 
pour nous astreindce k cboisir des sujets 
dans lesquels la poesie , comme la peinture, 
n'ayant pour modele rien de vivant» ne peu- 
▼ent representer que des statues ; mais cette 
discussion est etrangere au roe'rite de Winckel* 
mann : il a fait connoitre en quo! consistoic 
le goAt antique dans les beaux-arts; c'etoit 
aux modernes a sentir ce qu*il leur conve- 
noit d*adopter ou de rejeter k cet ' egard. 
L*orsqu'un homme de talent parvient k ma- 
nifester les secrets d'une nature antique ou 
6traDghre, il rend aefv'ice i^^x YvecL^^i^svo- 



vVinckeiinaaa a aeveiopp« .w« , 
principes ailiiiis niaintenant dans les arts'l 
l'id^al, sur cette nature perfectionn^e, d< 
le type est dans notre ima'glnation , et n 
au-dehors de nous. L^appiication de < 
principes k la litterature est singull^renK 
feconde. 

La poetique de tous les arts est r 
semblee sous un xn^me point de vue da 
les ecrits de Winckelmann,, et tous y c 
gagne. On a xnteux compris la poesie ] 
la sculpture , la sculpture par la poesie , 
Ton a 4i4 conduit par les arts des Grecf 
leur pbilosopbie. La metaphysique ideali! 
chez les AUemands comme chez les Gn 
a pour origine le culte de la beaute par 
ceUence» que notre Arne seule peut c< 
voir et reconnoitre ; c'est un soüvenii 
cjel» ao ire ancienne patrie, que cette b( 




"♦f 



V W 



